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PRÉFACE. 


En  1859,  je  livrai  a  l'impression  quelques  poé- 
sies. Elles  formaient  un  très-pelit  volume  que  je 
fis  tirer  a  cinq  cents  exemplaires;  je  leur  donnai 
le  titre,  un  peu  précieux,  peut-être,  de  Brises 
tVAulomm;  mes  amis  les  accueillirent  avec  un 
plaisir  qu'ils  ne  m'ont  point  dissimulé;  trois  jour- 
naux me  firent  l'honneur  de  leurs  colonnes  :  si 
tout  cela  peut  s'appeler  publier,  je  publiai  une 
première  édition  de  mes  plus  jeunes  poésies  ; 
c'est  aujourd'hui  la  seconde. 

Le  volume  est  plus  fort,  le  titre  plus  modeste 
et  plus  vrai.  Ce  sont  les  mêmes  poésies  revues  et 
suivies  de  nombreuses  sœurs  ;  quelques-unes 
d'elles  sont  des  pleurs  de  l'exil  que  le  fait  sublime 
de  l'union  libre  et  spontanée  de  deux  peuples  nés 
pour  n'en  faire  qu'un  de  tout  temps,  de  l'embras- 
sement  de  deux  frères,  ont  tari  à  jamais. 


—  G  — 

I.C  caraclèrc  de  l'ouvrage  n'a  donc  pas  changé. 
Comme  toute  vie  humaine  à  son  matin,  il  est 
mêlé  de  sourires  et  de  larmes  :  larmes  et  sou- 
rires de  première  jeunesse,  poésies  inspirées  par 
les  affections  venues  et  envolées,  par  les  inci- 
dents, les  études  de  cet  âge  que  l'on  voit  fuir 
avec  tant  d'impatience  h  cause  de  la  dureté  des 
bancs  et  de  la  poussière  pédanlesque  des  écoles, 
et  que  tout  cœur  haut  placé  regrette  plus  tard 
pourtant!  meminisse  juvat! 

L'homme  ne  comprend  pas  le  bonheur  du  mo- 
ment; voilà  pourquoi  tant  de  charmes  au  souve- 
nir. Il  remonte  avec  amour  le  fleuve  de  sa  vie; 
c'est  même  un  besoin  pour  lui,  loin  d'un  passé  qu'il 
comprend  et  pleure;  en  face  d'un  présent  tou- 
jours difficile  et  d'un  avenir  dont  l'incertitude  le 
désole  souvent,  et  que  la  Providence  a  pourtant 
bien  fait  de  nous  cacher  ! 

En  voila  plus  qu'il  ne  faut  pour  expliquer  et 
la  variété,  et  le  peu  d'unité  de  ces  poésies,  et  les 
raisons  qui  m'ont  décidé  a  paraître  à  l'horizon 


poétique,  les  œuvres  de  mes  jeunes  années  à  la 
main,  et  cela,  contrairement  à  l'usage,  qui  relègue 
aux  mélanges  banals  les  premières  œuvres  d'un 
auteur: 

Aux  aînés  donc  la  place  des  aînés  ! 

C'est  la  l'explication  de  mon  nouveau  titre  : 
Premières  Poésies. 

Et  maintenant,  qu'il  me  soit  permis  de  ter- 
miner cette  préface,  déjà  trop  longue,  par  oi!i  j'ai 
commencé  la  préface  de  mes  Brises  d'Automne: 

C'est  a  vous,  ô  mes  jeunes  et  vieilles  sympa- 
thies; à  vous,  ô  mes  anciennes  et  nouvelles  ami- 
tiés ;  à  vous,  mes  maîtres  bien-aimés;  a  vous,  mes 
condisciples  ;  à  vous,  mes  chers  élèves  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  que  je  dédie  ce  livre  ! 

Puissiez-vous  trouver,  à  le  parcourir,  tout  le 
plaisir  que  j'eus  a  le  former  pour  vous  comme 
pour  moi,  tout  avec  le  cœur  ! 

F.  MCDELO:^', 

De  Gre>v-sur-lséie  (Haute-Savoie}. 


ÉPITRE 

A   mon   AHII   ftïOECIS    ÎAG©B, 


IMPRIMEUR. 


J'ai  reçu,  jeune  ami.  celle  missive  amère 
Où  lu  [)leures  la  mort  de  ton  vertueux  père! 
A  tes  justes  sanglots  s'unissent  mes  regrets, 
Car  de  ce  bon  vieillard  mon  cœur  garde  les  traits. 
Hélas  !  trop  peu  de  jours  j'ai  joui  de  sa  vue! 
La  bonté  de  son  cœur  pourtant  me  fut  connue  ; 
Ses  charmantes  vertus  et  son  aimable  abord 
Lui  ravirent  soudain  mon  âme  sans  effort , 
Tant  un  homme  de  bien  sait  exercer  l'empire, 
Et  si  doux,  sur  ses  pas,  est  l'air  que  l'on  respire! 
Modeste,  bienfaisant,  c'est  comme  à  son  insu 
Qu'il  donnait  au  malheur  sans  en  être  aperçu. 

1. 
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Ainsi,  sous  l'aubépine  où  se  voile  sa  tête, 
Répand  son  frais  parfum  l'obscure  violelle  : 
On  en  jouit  ;  longtemps  on  s'arrête  à  cbercbor 
Sous  quel  épais  gazon  Dieu  la  voulut  cacber. 

Digne  fils  des  Didot,  des  Aide,  des  Eslienne, 
Qui  n'ont  point  absorbé  dans  leur  gloire  la  sienne, 
Poète  et  prosateur,  libre  et  savant  comme  eux. 
Il  soutint,  pour  son  fils,  le  nom  de  ses  aïeux  ; 
Sa  seule  modestie  égalait  sa  sagesse, 
El  la  pensée  et  l'art  ont  dirigé  sa  presse  (A). 
C'est  là  ce  que  m'ont  dit  de  cet  homme  charmant 
Tous  ceux  qui  l'ont  connu  même  un  jour  seulement 
Car  ses  traits  fins  et  doux,  et  sa  parole  amie, 
Laissaient  voir  d'un  regard  et  son  âme  et  sa  vie 
Sérieuse,  modeste  et  livrée  aux  labeurs 
Qui  t'ont  brisé  l'épine  en  te  laissant  les  fleurs. 

Georges  !  Georges  !  il  faut  ressembler  à  ton  père 
Et  consoler  ainsi  les  larmes  de  ta  mère  ! 
Mais  est-il  donc  besoin  de  te  le  commander  ? 
Ton  cœur  est  Ion  conseil  ;  tu  n'as  plus  qu'à  garder 


—  11  — 

Les  préceptes  d'amour  qu'y  mil  la  main  céleslc  ; 
Tu  seras  vertueux,  et  Dieu  fera  le  reste, 
Dieu,  qui  bénit  toujours,  môme  au  séjour  des  pleurs, 
L'enfant  qui,  de  sa  mère,  allège  les  douleurs. 

A  l'aube  de  ta  vie,  au  début  de  ta  route. 

Devant  ton  avenir,  tu  peux  craindre  sans  doute  : 

L'atelier  paternel,  son  passé  pur  et  beau, 

Sont  pour  ta  jeune  épaule  un  bien  rude  fardeau  ! 

Mais,  puissant  contre-poids  à  tes  sollicitudes, 

Tu  te  rappelleras  tes  sévères  études, 

Ta  jeunesse  pieuse  et  ton  père  adoré, 

Et,  près  de  toi,  ta  mère  et  le  devoir  sacré 

D'un  bon  fds  dans  lequel,  au  jour  de  la  soutTrance, 

Elle  a  mis,  après  Dieu,  sa  plus  chère  espérance  : 

Tout  cela  suffit  bien  à  faire  plus  âgé 

Un  front  où  vingt  hivers  n'ont  pas  encore  neigé  ! 

A  l'œuvre  donc  !  s'il  faut,  s'il  faut  à  ton  jeune  âge 
Une  vertu  précoce,  un  sérieux  courage. 
Dieu  le  les  donnera  :  s'en  feront  les  soutiens 
Les  sincères  amis  de  ton  uère  et  les  liens  ! 
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Ensemble,  maintenant,  venons  aux  poésies 
Que  lu  me  demandais,  et  que  je  l'ai  choisies 
Parmi  les  plus  anciens  de  mes  jeunes  loisirs  : 
Imprime-les,  ami  ;  contente  les  désirs 
Et  les  vœux  trop  flalleurs  des  ainiliés  ardentes 
Qui  se  montrent  pour  moi  cent  fois  trop  indulgentes. 
J'ai  longtemps  hésilé,  tu  ne  l'ignores  pas, 
A  faire,  hors  de  mci,  ce  grave  premier  pas. 
Demeuré  jusqu'ici  dans  l' intimité  sainte 
De  mon  foyer,  ouvert  à  toute  douce  éireinlc, 
Je  n'ai  point  affronté,  nautonnier  courageux, 
L'océan  de  la  gloire  et  ses  flots  orageux  ; 
Car  je  sais  trop,  hélas!  que,  pour  un  qui  surnage, 
Mille  ont  épouvanté  la  mer  de  leur  naufrage. 

Heureux  qui,  né  poète,  étouffe  son  talent 
Et  bêche  son  jardin,  sous  un  soleil  brûlant. 
Laissant  à  je  ne  sais  quels  compteurs  de  syllabes 
Le  soin  de  nous  bercer  de  leui's  chansons  arabes 
Et  de  vers  pleins  de  mots  richement  alignés 
Qui  portent  le  sommeil  aux  lecteurs  imlignés  !.. 
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Et  puis,  pour  imprimer,  l'époque  est  mal  choisie  ; 
Quel  temps  plus  glacial  à  toute  poésie  ! 
Que  dire  au  siècle  en  proie  aux  révolutions 
Qu'amoncèlent  partout  de  tristes  passions? 
Que  faire  en  celte  lutte,  où  se  trouvent  aux  prises, 
Du  bonheur  des  humains  également  éprises, 
Des  âmes  de  héros,  pontifes,  magistrats, 
Orateurs  et  tribuns,  guerriers  et  potentats? 

L'homme,  l'homme  s'agite,  ami,  mais  Dieu  le  mène. 
Qui  peut  prévoir  d'un  jour  ce  qu'à  la  race  humaine 
Garde  celui  qui  seul,  à  son  gré,  peut  et  veut  ? 
Un  monde  volcanique  autour  de  nous  s'ém.eut  ; 
On  se  heurte,  on  se  bat,  par  la  voix,  par  le  glaive, 
Pour  atteindre  ce  bien,  ce  mieux  que  chacun  rêve  ; 
Puis,  vient  un  dénoûmenl  soudain,  inattendu. 
Qui  confond  le  plus  sage  en  ses  rêves  perdu  ! 
Et  pendant  ce  temps-là,  chétifs  et  pauvres  hommes. 
Qui  moulons  l'avenir  sur  nos  rêves  d'atomes, 
Notre  front  a  blanchi,  notre  vie  a  marché. 
Nos  jours  se  sont  enfuis,  et  la  mort  a  fauché!... 
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Laissons  ces  quoslions  toutes  grosses  d'orage, 
Georges,  et  revenons  à  mon  modeste  ouvrage. 
Je  le  fie  à  tes  soins,  qui  feront  son  succès. 
D'autant  plus  que  dans  peu  je  veux  être  Français! 
C'est  mon  espoir,  mon  vœu,  d'appeler  ma  patrie 
Celle  France  à  jamais  glorieuse  et  chérie, 
Où  tous  nos  Savoyards,  poètes  ou  guerriers, 
Sont  venus  moissonner  leurs  plus  nobles  lauriers; 
Où  mes  humbles  écrits  trouveront,  pour  les  lire, 
Des  lecteurs  qui  n'ont  pas  besoin  de  les  traduire, 
Et  qui  leur  donneront  ce  reflet  immortel 
Dont  la  France  revêt  ce  qui  croît  sous  son  ciel  ! 

F.  IMODELO^^ 

De  Grcsy-sur-Iscre  I Haute- Savoù). 

12  mai  dS60. 


LIVRE  PREMIER 


LIVRE  PREMIER. 


ADIEUX  AU  SÉMINAIRE  DE  PAKIS. 


Nautonnier  inhabile  et  sans  expérience, 
Sur  des  flots  inconnus  mon  esquif  se  balance 
El  ma  voile  est  ouverte  au  mobile  zépliir. 
Incertain  des  beaux  jours,  peu  sûr  de  l'avenir. 
Mon  jeune  cœur  pourtant  se  livre  à  l'espérance  ! 

Et  qui  déjà  pourrait  m'inspirer  de  i'cffroi? 
Je  puis,  en  ramenant  mes  yeux  derrière  moi. 
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Les  reporter  encore  nux  sources  de  la  vie; 
El  je  pourrais  trembler  lors(|ue  tout  me  convie 
A  fier  à  son  cours  mon  espoir  et  ma  foi  ! 

Jeunesse  !  trop  souvent  c'est  bien  là  ton  langage  ! 
Hier  dans  son  berceau  sommeillait  mon  jeune  âge  ; 
Aujourd'hui  sur  mon  front,  lier  do  l'âge  viril, 
Je  vois  s'amonceler  l'orage  et  le  péril. 
Ciel,  préscrvcras-tu  mon  esquif  du  naufrage? 


Etoile  au  sein  des  mers,  voici  l'île  charmante 
Qui  brave  les  fureurs  de  la  vague  écumante, 
Qu'elle  voit  à  ses  pieds  se  briser  et  mourir. 
Heureux  le  voyageur  qu'elle  veut  secourir, 
Et  qui  peut  dans  son  sein  voir  ses  jeunes  années. 
Comme  de  belles  fleurs,  l'une  à  l'autre  enchaînées. 
S'effeuiller  sous  la  main  négligente  du  temps  ! 
Heureux  qui  peut  y  voir  la  fin  de  ses  vieux  ans  ! 
Les  noires  passions,  la  discorde  civile 
N'agitèrent  jamais  leur  flambeau  dans  celte  île. 
Où  le  ciel  sans  doute  aime  à  fixer  ses  regards. 
Son  jeune  peuple,  ami  de  l'étude  et  des  arts. 
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El  pour  la  vertu  seule  embrasé  d'un  saint  zèle, 

Obéit  sons  contrainte  à  la  voix  paternelle 

D'un  roi  qui  n'a  pour  lui  qu'un  léger  sceptre  d'or. 

Tout  ici  des  vertus  favorise  l'essor, 

Et  la  religion,  au  sublime  sourire, 

N'a  pas  dans  l'univers  un  plus  charmant  empire. 

C'est  là  que,  mère  tendre,  à  ses  chers  nourrissons 

Elle  verse  le  lait  de  ses  saintes  leçons, 

Ou  façonne  au  combat  le  cœur  du  jeune  prêtre. 

Pour  quand  le  jour  de  Dieu  sera  prêt  de  paraître. 

Que  dirai-je  de  plus?  C'est  dans  ce  lieu  chéri 

Que  dès  longtemps  le  ciel  me  gardait  un  abri. 


IIL 


Et  pourquoi  donc  ailleurs  traîner  ma  vie  errante  / 
Nous  sommes  bien  ici;  dressons-y  notre  tente. 
Dans  ce  vallon  de  pleurs,  quel  que  soit  mon  destin. 
Sombre  ou  riant,  le  soir  est  si  près  du  matin  ! 
Demeurons  !  dans  cette  île  aimable  et  fortunée. 
Attendons,  si  Dieu  veut,  le  soir  de  la  journée  ! 
De  m'envoler  à  lui  bientôt  sera  mon  tour, 
Et  cette  île  est  si  près  du  céleste  séjour  ! 
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IV. 


Ah!  que  l'homme  jamais  ne  dise  sur  la  terre  : 
«  Pour  y  fournir  en  paix  ma  modeste  carrière 
(.(  Et  doucement  m'éleindre  avec  mon  dernier  jour, 
«  J'ai  choisi,  dans  ce  lieu,  mon  paisible  séjour.  » 

Au  lever  de  l'aurore, 

Parti  de  son  manoir, 

Le  pèlerin  ignore 
Quel  chaume  ou  quel  palais  l'abritera  le  soir  ! 

Sur  les  flots  inconstants  que  la  brise  lutine, 
Reprends,  reprends  ton  cours,  agile  briganline; 
Mais  quitte  lentement  ces  bords  que  je  revois. 
Hélas  !  pour  la  dernière  fois  ! 

Au  bord  de  son  chemin,  s'il  rencontre  une  rose 

A  la  rosée  éclose, 
Le  voyageur  la  cueille  et,  comme  un  souvenir 

D'un  instant  de  plaisir. 
Il  l'emporte  et  poursuit,  en  chantant,  son  voyage. 

Aux  approches  de  l'ouragan. 
Si  le  marin  perdu  sur  le  noir  Océan 
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Rencontre  une  île  au  doux  rivage, 
Il  y  vole  éviter  \in  émincul  naufrage  ; 
Mais  le  danger  à  peine  est  loin  de  son  vaisseau, 

Qu'il  vole  encor  tenter  l'orage, 
La  voile  ouverle  au  vent  et  la  rame  sur  l'eau  ! 

Sur  les  (lots  inconstants  que  la  brise  lutine 
Glisse  plus  doucement,  agile  brigantine, 
ICn  l'éloignant  des  bords  heureux  que  je  revois. 
Hélas  !  pour  la  dernière  fois  ! 

Oui,  de  tous  ceux  qu'ici  rassemble  la  même  heure 

Pour  les  apprêts  d'un  départ  solennel, 
liCS  uns  pour  quelques  jours,  loin  du  luit  paternel, 
Tempèrent  par  l'espoir  un  regret  si  cruel  ; 

Vers  une  plus  sainte  demeure 

Où  les  appelle  l'Éternel, 
Sans  s'exiler  pourtant  de  la  sainte  famille, 

Les  autres  vont  porter  leurs  pas  ; 
Mais  pour  moi  dans  les  cieux  pas  un  rayon  ne  brille. 
Pas  un  rayon  d'espoir  :  je  ne  reviendrai  pas  ! 

Sur  les  flots  inconstants  que  la  brise  lutine, 
Glisse  plus  lentement,  agile  brigantine, 
En  l'éloignant  des  bords  heureux  que  je  revois, 
Hélas  !  pour  la  dernière  fois  ! 


Ainsi,  riiirondelle  légère 
Qui  part  pour  de  lointains  climats, 
Revient  au  nid  de  la  saison  dernière 

Lorsque  loin  des  vallons  ont  fui  les  noirs  frimas  ; 
Mais  au  sein  de  ton  sanctuaire, 

Moi  qui  m'en  vais,  Seigneur,  ne  reviendrai-je  pas  ? 

Sur  les  flots  inconstants  que  la  brise  lutine. 
Glisse  plus  mollement,  agile  brigantine, 
En  t'éloignanl  des  bords  heureux  que  je  revois, 
Hélas  !  pour  la  dernière  fois  ! 

J'y  cueillis  en  passant,  dans  ma  course  rapide. 

Plus  d'une  belle  fleur, 

Plus  d'un  jour  de  bonheur; 
Mais  c'en  est  fait!  adieu  !  ta  volonté  préside 

Au  destin  de  mes  jours. 
Elle  m'en  fait  partir;  hélas  !  c'est  pour  toujours! 

Sur  les  flots  inconstants  que  la  brise  lutine, 
Glisse  plus  mollement,  agile  brigantine, 
En  l'éloignant  des  bords  heureux  que  je  revois, 
Hélas  !  pour  la  dernière  fois  ! 

Adieu  donc,  saint  asile, 
Séjour  tranquille. 


Où  je  laisse,  en  parlant,  tout  mon  prciniei-  bonheur  ! 

Adieu,  solitude  chérie 
Où  je  pouvais  voir  s'écouler  ma  vie, 
Ignoré  des  humains,  sous  les  yeux  du  Seigneur. 
Adieu,  chère  Sion,  petit  ciel  sur  la  terre. 

Temple  où  dans  l'ombre  et  le  mystère 
Mon  cœur  a  bu  le  lait  de  toutes  les  vertus  ; 
Et  vous,  ange  sauveur  de  ma  fragile  enfance, 

Et  ma  seconde  Providence, 
0  maître  tant  aimé  (B),  je  ne  vous  verrai  plus  ! 
Vainement  dans  les  jours  de  ma  limpide  enfance, 
Sous  ton  manteau,  Seigneur,  je  m'abritais  d'avance. 
Tu  ne  m'appelles  pas  :  lu  me  dis  de  partir. 
Les  infidélités  de  mon  adolescence 
Ont  éteint  dans  les  cieux  mon  divin  avenir  ! 

Sur  les  flots  inconstants  que  la  brise  lutine, 
Glisse  plus  doucement,  agile  brigantine. 
Loin,  si  loin  de  ces  bords  heureux  que  je  revois, 
Hélas  !  pour  la  dernière  fois  ! 

Je  garderai  du  moins  dans  mon  âme  fidèle 

La  mémoire  immortelle 
Des  bienfaits  dont  le  ciel  m'a  comblé  dans  ces  lieux  ! 
Puisse  ia  chère  image 
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De  ce  charmant  et  gracieux  rivage, 
Le  ramener  plus  lard  à  mes  tlébiles  yeux 
Tel  qu'il  était  encore  aux  jours  de  mon  jeune  âge  ! 

Puissent  ces  chants  pieux, 
Auxquels  souvent  ma  voix  mêla  son  harmonie, 
Quand  au  inonde  il  faudra  faire  aussi  mes  adieux, 

Piccucillis  d'une  bouche  amie, 
Adoucir  et  charmer  ma  suprême  agonie 
El  me  conduire  aux  cieux  ! 

Sur  les  flots  inconstants  que  la  brise  lutine. 
Glisse  plus  doucement,  agile  briganline. 
Loin,  si  loin  de  ces  bords  heureux  que  je  revois, 
Hélas  !  pour  la  dernière  fois  ! 

(1843.) 


25 


MARIE  STUART. 


Le  vaisssau  Icnlemcnt  s'éloignait  de  la  rive, 

El  la  jeune  reine  pensive, 
Le  front  dans  ses  deux  mains ,  écoutait  dans  les  airs 
La  mouette  qui  vole  et  lu  voix  de  la  brise, 
Qui  dans  les  pavillons,  en  gémissant,  se  brise, 
El  le  clianl  des  rameurs  frissonnant  sur  les  mers. 

«  Adieu,  plaisant  pays  de  France 
«  Où  je  ne  dois  plus  revenir  ! 
((  Berceau  cbéri  de  mon  enfance, 
«  Je  te  laisse  mon  espérance, 
a  Et  j'emporte  ton  souvenir  !  » 

Et  les  pleurs  inondaient  ce  beau  visage  d'ange, 
Où  dans  un  ravissant  mélange 


—   26  — 

Se  peignaient  les  vciius  qu'à  son  cœur  Dieu  donna  ; 
Elle  pleurait  ces  pleurs,  qu'en  roulant  dans  labîme, 
Avec  son  désespoir  et  sa  douleur  sublime, 
Pleurait  aux  premiers  jours  l'archange  Abadona. 

(n  Adieu,  plaisant  pays  de  France 
«  Où  je  ne  dois  plus  revenir  ! 
«  Cerceau  chéri  de  mon  enfance, 
«  Je  te  laisse  mon  espérance 
((  Et  j'emporte  ton  souvenir!  » 

Sous  un  sommeil  pénible,  enfm  elle  succombe. 

Oh  !  que  le  sommeil  de  la  tombe 
Pour  elle  aurait  été  moins  sombre  et  moins  amer  ! 
Loin  de  te  revêtir  d'un  azur  plein  d'étoiles, 
Ciel,  pourquoi  n'as-tu  pas  pris  tes  plus  sombres  voiles? 
Dieu!  pourquoi  n'as-tu  pas  foudroyé  sur  la  mer? 

«  Adieu,  plaisant  pays  de  France 
«  Où  je  ne  dois  plus  revenir  ! 
«  Berceau  chéri  de  mon  enfance, 
«  Je  te  laisse  mon  espérance, 
«  Et  j'emporte  ton  souvenir  !  » 

Ah  !  combien  ce  sommeil  avait  de  différence 
Avec  ce  doux  sommeil  qu'en  France 


—  27  — 

Dormit  la  jeune  reine  aux  bras  de  son  époux! 
Quels  beaux  rêves  berçaient  sa  pensée  enfantine  ! 
La  France  idolâtrait  la  folâtre  Daupbine. 
Amour  et  diadème,  ah!  quels  songes  plus  doux! 

a.  Adieu,  plaisant  pays  de  France 
«  Où  je  ne  dois  plus  revenir! 
«  Berceau  chéri  de  mon  enfance, 
«  Je  te  laisse  mon  espérance, 
a  Et  j'emporte  ton  souvenir!  » 

Soudain  quelle  épouvante  ou  quel  fanlôme  sombre 

Te  vient  effrayer  de  son  ombre? 
Des  sanglots  étouffés  s'échappent  de  ton  sein  ! 
Pauvre  enfant!  l'avenir  qui  pour  nul  se  dévoile, 
T'a-t-il  laissé  lever  un  repli  de  sa  toile? 
As-tu  lu  quelque  page  au  livre  du  destin? 

«  Adieu,  plaisant  pays  de  France 

«  Où  je  ne  dois  plus  revenir! 

«  Berceau  chéri  de  mon  enfance, 

«  Je  te  laisse  mon  espérance, 

«  Et  j'emporte  ton  souvenir!  » 

Pourquoi  craindre?  où  tu  vas  ne  seras-tu  pas  reine? 
Sous  ta  puissance  souveraine 


—   28   — 

i\c  vois-tu  pas  déjà  les  peuples  accourir? 
Si  le  bonheur  sur  terre  est  sous  un  diadème, 
Incline  ton  beau  front,  toi,  grâce  et  bonté  même 
Tu  n'as  qu'à  souhaiter  de  ne  jamais  mourir... 

«  Adieu,  plaisant  pays  de  France 
«  Où  je  ne  dois  plus  revenir  ! 
«  Berceau  chéri  de  mon  enfance, 
«  Je  te  laisse  mon  espérance, 
«  Et  j'emporte  ton  souvenir  !  » 

A  peine  dans  l'azur  l'aube  blonde  se  lève, 

Que,  secouant  son  fatal  rêve, 
La  fille  des  Stuarts  s'élance  au  pavillon... 
Murmurant  sur  les  mers  sa  plainte  harmonieuse. 
Le  zéphir  du  matin  baisait  l'onde  amoureuse 
Dont  le  soleil  levant  empourprait  le  sillon. 

(.(  Adieu,  plaisant  pays  de  France 
«  Où  je  ne  dois  plus  revenir! 
«  Bci'ceau  chéri  de  mon  enfance, 
.(  Je  te  laisse  mon  espérance, 
«  Et  j'emporte  ton  souvenir!  » 

Et  Marie  à  genoux,  et  faisant  sa  prière. 
Souvent  ramenait  en  arrière 


—  29  — 

Son  regard  vers  la  France  où  le  ciel  est  si  beau  ! 
('ar  elle  n'osait  pas,  dans  sa  crainte  naïve, 
Regarder  vers  l'Ecosse  où  bientôt  on  arrive, 
Où  pesait  un  ciel  sombre  et  froid  comme  un  tombeau  ! 

a  Adieu,  plaisant  pays  de  France 
«  Où  je  ne  dois  plus  revenir  î 
«  Berceau  cbéri  de  mon  enfance, 
«  Je  te  laisse  mon  espérance, 
«  Et  j'emporte  ton  souvenir  !  » 

La  Dauphine  longtemps  vers  la  côte  grisâtre 

De  ce  pays  qu'elle  idolâtre, 
Et  qui  fuyait  perdu  dans  le  ciel  et  les  flots. 
Fixa  son  doux  regard  tout  inondé  de  larmes, 
El  son  sein,  impuissant  à  porter  ses  alarmes, 
Souvent  laissait  partir  ses  pleurs  et  ses  sanglots... 

«;  Adieu,  plaisant  pays  de  France 
«  Où  je  ne  dois  plus  revenir! 
«  Berceau  chéri  de  mon  enfance, 
«  Je  te  laisse  mon  espérance, 
a  Et  j'emporte  ton  souvenir  !  » 

Bientôt  on  ne  vit  plus  que  l'espace  cl  la  brise... 
Alors  un  muet  désespoir  brise 

2. 


—  30  — 

Celte  âme  jeune  et  belle  et  ce  beau  corps  tremblant 
Et  quand  on  l'urraclia  pâle  à  sa  rêverie, 
En  longs  signes  d'adieux  et  de  regrets,  Marie 
Agita  mille  fois  dans  l'air  son  voile  blanc  !... 

«  Adieu,  plaisant  pays  de  France, 
«  Où  je  ne  dois  plus  revenir  ! 
«  Berceau  clicri  de  mon  enfance, 
«  Je  te  laisse  mon  espérance  ; 
«  Garderas-tu  mon  souvenir?  » 


31 


IHlJ^it^, 


BALLADE. 


Aux  derniers  feiix  du  soleil  qui  décline, 
Sur  l'horizon  de  pourpre  et  d'or, 

Vois-lu  là-bas  celte  tour  qui  domine 
La  plaine  que  la  nuit  endort  ? 

Ce  fut  jadis  la  superbe  demeure 
D'un  noble  et  féodal  seiijneur. 

Le  vent  du  soir  dans  la  campagne  pleure  ; 
Pressons  le  pas,  ô  voyageur  ! 

Ce  vieux  manoir,  où  d'illustres  familles 

Ont  connu  la  joie  et  l'amour. 
Avec  ses  murs,  ses  ponts-levis,  ses  grilles, 

Ses  fossés  serpentants  autour, 


—  32  — 

N'est  mniiitcnniit  qu'une  prison  cruelle 
Qu'liîibilcnl  silence  et  malheur. 

Le  jour  baissant  sur  son  front  étincelle  ; 
Arrèton.'i-nous,  ô  voyageur  ! 

Qui  nous  dira  tout  ce  que  ces  murailles, 

A  l'aspect  morose  et  hautain, 
Ont  enfermé,  dans  leurs  froides  entrailles, 

Des  vains  caprices  du  destin? 
La  politique,  hélas  !  a  ses  viclimes, 

Comme  la  guerre  son  horreur. 

Le  jour  encor  brille  aux  plus  hautes  cimes: 
Arrôtons-nous,  ô  voyageur  ! 

Vois-tu  là-bas  cette  étroite  fenêtre 
Où  meurt  le  doux  rayon  du  soir  ? 

Un  prisonnier  y  va  bientôt  paraître  ; 
Souvent  on  s'arrête  à  le  voir. 

II  est  né  prince  un  jour  aux  Tuileries  ; 
Sa  naissance  fait  son  malheur  ! 

Mais  le  soleil  dore  encore  les  prairies; 
Arrêtons-nous,  ô  voyageur  ! 


—   33  — 

C'est  le  neveu,  l'iiéritier  du  grand  homme 

Qui  sur  ses  genoux  l'a  bercé  ; 
C'est  le  cousin  du  jeune  roi  de  Rome 

Mort  à  l'étranger  délaissé... 
Peut-être  un  jour  revcrrons-nous  sa  cendre 

Il  dut  être  notre  I^lmpereur... 

De  l'horizon  vois-tu  l'ombre  descendre? 
Le  jour  expire,  ô  voyageur  ! 

Le  prince,  un  jour,  s'était  dit  :  «  La  patrie 
«  Est  à  mon  cœur  un  nom  si  doux  ! 

«  Je  donnerais  ma  liberté  chérie 
i(  Pour  ses  chaînes  et  ses  verrous  !  » 

Puis  il  revit  sa  France  tant  aimée, 
Captif,  mais  l'espoir  dans  le  cœur... 

Le  rossignol  chante  sous  la  ramée, 
Et  la  nuit  monte,  ô  voyageur  ! 

Mais  il  paraît  :  la  garde  qui  le  veille 

De  son  côlé  porte  les  yeux, 
Et  son  pas  lourd  trouble  seul  et  réveille 

L'écho  morne  et  silencieux  ; 
Le  prisonnier,  au  loin,  dans  la  campagne, 

Promène  son  regard  songeur... 


—  34  — 

Je  sens  pour  lui  que  le  chagrin  me  gagne; 
Parlons,  parlons,  ô  voyageur  ! 

Pauvre  caplif  !  où  vole  la  pensée 

Qui  jaillit  de  ton  pâle  front  ? 
Pielourne-t-elle  à  l'époque  passée  ? 

Que  cherche  ton  regard  profond 
A  l'horizon  noyé  dans  la  pénombre  ? 

Poursuit-il  un  songe  enchanteur?... 

Autour  de  nous,  je  vois  s'épaissir  l'ombre  ; 
Marchons,  marchons,  ô  voyageur  ! 

Vois-tu  des  tiens  tournoyer  les  fantômes 

Comme  le  fils  du  vieux  Fingal  ? 
Vois-tu  passer  le  donneur  de  royaumes 

Avec  son  sceptre  impérial  ? 
Vois-tu  Reichsladt,  le  front  couvert  d'un  voile, 

Jeune  arbre  arraché  dans  sa  fleur  ?... 

Mais  dans  le  ciel  luit  la  première  étoile  ; 
Que  tardons-nous,  ù  voyageur  ! 

Vois-lu  passer  la  bonne  Impératrice 

Et  ta  mère  au  regard  si  doux. 
De  ton  enfance  étoile  protectrice, 

Sur  terre  aslre  béni  de  tous  ? 


—  35  — 

Vois-tu  passer  la  cour  impéi'iale 
Dans  sa  gloire,  aux  jours  du  bonheur  ?... 

Qui  gronde  au  loin  ?  c'est,  je  crois,  la  rafale 
Que  lardons-nous,  ô  voyageur  ! 

Yois-lu  pcut-èlre  un  ange  le  sourire. 

Une  sœur  qui  te  tend  la  main, 
Un  cœur  aimant  venu  pour  te  conduire 

Et  de  fleurs  semer  ton  chemin? 
L'espoir  bat-il  encore  dans  ta  poitrine. 

Ou  vas-tu  céder  au  malheur  ? 

Jusque  vers  nous  l'orage  s'achemine  ; 
Hâtons  le  pas,  ô  voyageur  ! 

Tu  vois  ton  père,  au  déclin  de  sa  vie, 
Chercher  son  fils  autour  de  lui  : 

Que  tu  voudrais  presser  sa  main  chérie  ! 
Cet  espoir  un  moment  t'a  lui 

Dans  ta  prison;  captif,  ce  fut  un  songe. 
Une  illusion  de  ton  cœur  ! 

Il  tonne  au  loin  !  et  l'orage  s'allonge  ; 
Plus  de  retard,  ô  voyageur  ! 


—  Sf)  — 

Tu  vois  la  nuit  grosse  d'un  morne  orage 

Et  l'ombre  effacer  riiorizon  ; 
Adieu  !  adieu  !  fier  prisonnier,  courage  ! 

Un  jour  peut  briser  ta  prison  ; 
Car,  maintenant,  plus  d'un  trône  chancelle 

L'Europe  attend  dans  la  frayeur. 

La  nuit  est  sombre,  et  l'éclair  étincelle; 
Voici  la  ville,  ô  voyageur  ! 


Ham,  1846. 


—  37  — 


LE  TASSE  DANS  LES  FERS. 


«  Où  porter  mes  regnrds?  Quelle  nuit  m'environne! 
(.(  A  mon  affreux  tleslin  tout  ici  m'abandonne. 
((  Accablé  sous  le  poids  de  tant  de  maux  divers, 
«  Nul  ne  vient  consider  mon  amère  souffrance. 
«  Je  n'entends  que  les  cris  que  pousse  la  vengeance 
«  Et  le  grincement  de  mes  fers  ! 

«  Autour  de  moi,  la  mort  étend  ses  sombres  ailes; 
«  Le  deuil,  le  désespoir  et  les  craintes  mortelles 
«  Se  heurtent  nuit  et  jour  dans  un  cœur  oppressé. 
«  En  vain  brille  des  cieux  la  splendeur  douce  et  pure  ; 
a  Elle  ne  perce  point  dans  ma  prison  obscure, 
«  Et  pour  moi  le  monde  a  passé. 

«  Délicieux  vallons,  retraites  fortunées, 

(c  Où  j'ai  vu  s'effeuiller  mes  plus  belles  années, 
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((  Vous  n'êtes  plus  pour  moi  qu'un  charmant  souvenir! 
«.  D'autres  vous  chanteront,  mystérieux  asiles  ; 
c(  Vous  ne  m'ouvrirez  plus  vos  enceintes  tranquilles, 
«  A  moi  qui  déjà  vais  mourir  ! 

«  Je  vous  disais  naguère,  aux  beaux  jours  de  ma  gloire  : 
((  Conservez,  lieux  chéris,  conservez  ma  mémoire  ; 
«  Vos  échos  ont  redit  tant  de  fois  mes  accents  ! 
((  Vous  m'avez  abrité  jadis  sous  vos  ombrages  ; 
«  Je  ne  vous  quitte  plus,  et  vos  sombres  feuillages 
«  Protégeront  mes  derniers  ans  ! 

a  Et  quand  la  mort  viendra  peser  sur  ma  paupière, 
c(  Mes  yeux  mourants  verront  votre  ombre  tutélaire; 
(V  Vous  frémirez  encore  à  mes  derniers  adieux  ; 
«  Puis  j'aurai  mon  tombeau  sous  votre  humble  verdure, 
a  Et  pour  pleurer  ma  mort,  votre  onde  qui  murmure 
«  Et  vos  cygnes  mélodieux  ! 

«  Un  jour  le  voyageur,  fatigué  de  sa  course, 
«  Viendra  se  reposer  auprès  de  cette  source 
a.  Où  s'inclinent  sur  moi  de  pâles  peupliers  ; 
«  Il  pourra  s'endormir  sans  crainte  et  sans  alarmes, 
«  Et  puis,  en  me  quittant,  un  regret,  une  larme, 
«  Paieront  mes  soins  hospitaliers. 


—  so- 
cs: Il  aurait  vu  Sorrente,  et  l'écho  de  sa  rive 
«  Aurait  redit  mes  chants  à  son  âme  attentive, 
«  Qui  les  eût  répétés  sous  le  toit  paternel. 
«  C'est  ainsi  que  partout  ma  gloire  célébrée. 
«  Eût  eu  de  l'univers  l'espace  et  la  durée, 
«  Que  mon  nom  serait  immortel  ! 

«  Telle  était  du  destin  la  flatteuse  promesse; 
«  Je  vidais  à  longs  traits  la  coupe  enchanteresse. 
«  J'aimais  à  me  bercer  d'un  si  noble  avenir  ! 
«  Hélas!  et  j'oubliais  qu'il  ne  faut  qu'un  orage 
«  Pour  briser  la  nacelle  au  fortuné  rivage 
«  Où  sa  course  devait  finir  ! 

«  J'avais  des  ennemis  ;  leur  basse  jalousie 
«  Ne  put  voir  mes  lauriers,  et  la  livide  envie 
«  Distilla  dans  leur  cœur  son  venin  infernal. 
«  Plus  de  repos  dès  lors  :  calomnie,  artifices  ; 
«  Qu'importent  les  moyens,  pourvu  que  tu  péi'isses, 
«.  Pourvu  qu'ils  perdent  un  rival  ! 

«  C'est  peu  qu'ils  m'aient  banni  du  beau  ciel  de  Sorrente, 

«  Que  j'aille  dans  les  fers  traîner  ma  vie  errante. 

((  Leur  haine  me  poursuit  jusque  chez  l'étranger  ; 

«  Je  dois  à  leur  fureur  ma  misère,  mes  chaînes... 


~  UQ  - 

<c  Ah  !  si  la  mort  au  moins  prenait  pitié  des  peines 
«  Qu'elle  seule  peut  alléger  ! 

«  Je  mourrai  loin  de  toi,  Sorrente,  ô  ma  patrie  ! 
«  Toujours  présente  à  moi,  ton  image  chérie 
«  Ne  fait  qu'accroître  encor  mon  dévorant  émoi, 
«  Je  mourrai  loin  de  toi  !  Sur  ma  tomhe  isolée 
«  Nul  ami  ne  viendra,  l'àme  émue  et  troublée, 
«  Verser  une  larme  pour  moi  ! 

«  Je  meurs  !  oh  !  qui  viendra  pour  donner  à  ma  cendre 
«  L'asile  du  repos  qu'elle  avait  droit  d'attendre 
«  D'une  patrie  en  deuil  et  d'amis  éplorés? 
«  Sorrente,  si  le  ciel,  facile  à  ma  prière, 
«  Voulait  qu'on  rapportât  mon  urne  funéraire 
a  Au  sein  de  tes  murs  adorés!... 

a  Mais  non  !  le  frêle  oi'ineau  brisé  par  la  tempête, 
«  Et  que  l'onde,  en  son  cours,  que  jamais  rien  n'arrête, 
«  Entraîne  loin  des  lieux  qu'ombrageaient  ses  rameaux, 
«.Court  se  perdre  avec  elle  au  sein  des  mers  lointaines. 
«  Il  résiste,  il  combat,  mais  ses  luttes  sont  vaines  : 
«  11  est  le  vain  jouet  des  flots  !  y 

Ainsi  d'un  sort  cruel,  triste  et  lente  victime. 
Misérable  jouet  du  destin  qui  l'opprime. 


—  u\  — 

Lg  Tnsse,  dans  les  fers,  exhalait  ses  douleurs  : 
L'écho  de  sa  prison  seul  entendait  sa  plainte  ; 
L'angoisse  de  son  âme  est  sur  son  front  empreinte 
Et  ses  yeux  humides  de  pleurs  ! 

Il  cessait  de  gémir...  Une  splendeur  céleste 
De  son  cachot  impur  chasse  la  nuit  funeste  : 
11  est  environné  d'un  éclat  radieux. 
«  Ciel  !  où  suis-je?  dit-il,  quelle  clarté  soudaine  ! 
((  D'un  rêve  niensonger  est-ce  l'image  vaine? 
«  Quels  sont  ces  chants  mélodieux? 

«  Où  vient  porter  ses  pas  la  vierge  qui  s'avance? 
«  Elle  tient  des  lauriers  :  la  gloire  la  devance. 
«  Quels  sublimes  regards  !  et  quelle  majesté  ! 
«  0  déesse!  en  quels  lieux?  —  Rassure-loi,  dit-elle  ; 
«  Pour  toi  seul  j'ai  quitté  ma  demeure  immortelle, 
«  Mon  nom  est  l'Immortalité! 

«  Ta  prière  avec  loi  n'est  point  ici  captive  ; 
((  Mais  comme  une  colombe  échappée  et  plaintive, 
«  Elle  perce  la  nue  et  vient  jusques  à  moi  : 
«  Tendre  mère,  à  mes  fils  je  suis  toujours  docile, 
«  Et  comme  dans  leurs  jours,  aux  Homère,  aux  Vh'gile, 
«  Mon  fils,  je  me  dévoile  à  toi  ! 


-  Zi2  — 

«  Le  malheur  ici-bas  est  frère  du  génie, 
<(  Et  la  vie  à  ses  yeux  n'est  qu'une  âpre  ironie, 
■X  Un  sommeil  dont  la  gloire  est  le  tardif  réveil  ; 
a.  A  ta  mort,  on  verra  tes  délractcurs  sans  nombre 
«  Disparaître  soudain  comme  l'oiseau  de  l'ombre 
«  Devant  un  rayon  de  soleil  ! 

«  Console-toi,  Sorrente  au  sein  de  ses  murailles 
«  A  ta  cendre  rendra  de  nobles  funérailles. 
«  Tes  malheurs  font  sa  honte,  et  sa  gloire,  tes  vers. 
a  Des  poètes  aussi,  dans  la  suite  des  âges, 
«  Sur  la  tombe  viendront  pour  t'offrir  leurs  hommages 
«  Des  quatre  points  de  l'univers  ! 

«  L'aube  devait  te  voir  monter  au  Capitole... 
«  Mais  dédaigne  aujourd'hui  ce  temple  si  fiivole, 
((  Honneurs  tant  mérités,  si  longtemps  attendus  !.,, 
«  Meurs,  et  dès  cet  instant  plein  d'une  sainte  audace, 
«  Avec  moi  prends  ton  vol  dans  les  champs  de  l'espace, 
«  Viens;  pour  toi  la  terre  n'est  plus  !  » 

La  déesse  avait  dit  :  et  laissant  le  poète 

Enivré  de  bonheur  dans  sa  sombre  retraite. 

Sur  un  rayon  d'azur  elle  reprit  l'essor... 

Et  quand  le  jour  suivant  d'une  splendeur  plus  pure 
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Enflamma  l'horizon,  dans  la  prison  obscure, 
La  vierge  descendil  encor... 

On  ordonne  pom-tant  des  pompes  magnifiqLies  ; 
Rome  sème  de  fleurs  ses  murs  et  ses  portiques. 
La  foule  n'allend  plus  que  le  triomphateur... 
Il  n'est  plus  parmi  vous,  ce  sublime  génie, 
Mortels,  et  du  ciel  seul  la  divine  harmonie 
Célèbre  aujourd'hui  sa  grandeur  ! 


Uh 


NOUVELLE  DU  JOUR. 


Je  vous  avais  promis,  Ernesl,  de  vous  rlccrirc 

Le  retour  à  Paris  du  prince  Président. 

J'y  renonce;  il  faudrait,  pour  le  chanter,  la  lyre 

De  quelque  grand  poêle.  Ecoutez  cependant  : 

On  peut,  sans  être  Homère,  Horace  ou  Lamartine, 

Vous  en  dire  deux  mots  :  l'imagination 

Dont  je  vous  sais  doué  d'une  façon  divine 

Ajoutera  le  reste  à  ma  description. 

Je  ne  sais  si  le  Prince  eût  osé  rêver  même, 
Au  milieu  de  son  peuple,  un  semblable  retour; 
\\  sait,  nous  savons  tous  comme  la  France  l'aime, 
Mais  d'aujourd'hui  surtout  il  connaît  cet  amour 
Que  le  peuple  a  pour  lui,  qui  bat  dans  nos  poitrines, 
Et  qu'un  seul  nom  résume,  un  nom  comme  le  sien, 
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Un  beau  nom  envié  des  nations  voisines^ 
De  l'univers  entier,  et  qu'il  porte  si  bien  ! 

Des  rayons  empourprés  d'un  beau  jour  qui  décline, 
Le  soleil  inondait  le  haut  des  boulevards, 
Où  le  peuple  empressé  dans  l'attente  cbemine; 
Les  balcons  rayonnaient  d'angéliques  regards, 
Les  épaulettes  d'or  et  les  armes  brillantes  ; 
Le  ciel  était  d'azur,  et  les  brises  du  soir 
Daffraîcbissant  du  jour  les  chaleurs  scintillantes, 
ISendaient  douce  l'attente  et  charmaient  notre  espoir. 

Des  bruits  de  pas  enfin  remplissent  l'étendue... 

Il  approche...  c'est  lui!...  S'il  passe  au  grand  galop, 

Nous  ne  le  verrons  pas,  disait-on,  quand  en  vue, 

Le  pistolet  au  poing,  mais  au  très-petit  trot, 

Comme  pour  la  revue,  apparaît  l'avant-garde. 

C'étaient  ces  guides  d'or,  que  l'on  dirait  vêtus 

Des  rayons  du  soleil  :  tout  ce  qui  les  regarde 

A  les  yeux  un  moment  éblouis,  confondus  ; 

Us  passent;  les  lanciers  aux  brillants  oriflammes 

Défilent  devant  nous;  puis  les  carabiniers. 

Comme  une  vieille  garde,  et  portant  haut  les  lames, 

Élincellent  aux  yeux  et  passent  les  derniers. 
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Honneur  qui  leur  est  dû,  ce  soir,  devant  les  d.imes. 

Demain  au  champ  d'honneur...  Un  longcri  soudain  part: 

Il  s'accroît,  il  grandit  comme  la  renommée  : 

Le  Président  !  le  Pi'ince  !  enfin,  do  toule  part. 

Ce  n'est  qu'un  long  vivat  du  peuple  et  de  l'armée  : 

Vive  Napoléon  !  et  Napoléon  trois  ! 

Et  vive  l'empereur  !  c'est  à  peine  croyable  : 

Je  l'entendis  pourtant;  ce  n'était  qu'une  voix, 

Une  voix  de  géant,  ardente,  inépuisable 

Comme  les  cœurs  émus  dont  elle  s'élançait. 

Chacun  cherchait  des  yeux  l'illustre  personnage, 

Chacun  voulait  le  voir,  le  revoir  :  il  passait  ; 

On  courait  de  nouveau  le  surprendre  au  passage  ; 

Des  balcons  nous  pleuvaient  les  vivats  et  les  fleurs. 

Je  vous  le  jure,  ami,  perdu  dans  cette  foule. 

Étranger  que  je  suis,  les  yeux  remplis  de  pleurs, 

J'applaudis  aux  transports  du  peuple  qui  s'écoule. 

Ah!  combien  il  est  beau  dans  ses  nobles  élans. 
Ce  peuple  si  terrible  et  si  dur  dans  sa  rage  ! 
Combien  il  est  plus  beau  dans  ses  transports  brûlants 
De  joie  et  de  bonheur,  qu'au  milieu  de  l'orage  ! 
I!  semblait  qu'agité,  tourmenté  si  longtemps 
Aux  souffles  empestés  d'une  atTreuse  doctrine. 
Triste  du  sang  versé  dans  des  jours  étouffants. 
Arrêté  par  le  prince  au  bord  de  sa  ruine, 
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Remis  dans  le  chemin  de  la  prospérité, 

Où  marchent  de  concerl  les  arts  et  l'industrie, 

Voulût  porter  d'un  coup  à  rimmnrlalilé 

Le  règne  heureux  qui  naît,  le  Prince  et  la  patrie  ! 

Ah!  c'est  qu'aussi  le  bien  que  chaque  jour  il  fait 

Comme  l'ancien  Titus,  frappe  la  multitude  ; 

Elle  sait  que  ses  soins,  son  travail  inquiet. 

Son  amour  du  pays  et  sa  sollicitude 

S'étend  incessamment  jusques  au  moindre  objet. 

Elle  sait  que,  plus  tôt  dans  ses  mains  souveraines, 

La  France,  abandonnant  ses  destins  orageux. 

Avec  plus  de  bonheur  eût  marché  sous  ses  rênes. 

Et  qu'enfin  tout  présage  un  avenir  heureux. 

Je  ne  vous  peindrai  point  tout  l'éclat  de  sa  suite, 

Conseillers,  sénateurs,  ministres  et  guerriers 

Partageant  avec  lui,  laborieuse  élite, 

Aujourd'hui  ses  travaux  et  demain  ses  lauriers! 

Je  m'attachai  surtout  à  voir  de  près  le  Prince, 

A  sm-prendre  son  geste,  un  regard  de  ses  yeux, 

Pour  en  pouvoir  parler  un  jour  dans  ma  province, 

Comme  le  vieux  soldat,  en  berçant  mes  neveux  ! 

Si  tous  lui  souriaient  en  cherchant  son  sourire. 

On  lisait  sur  son  front,  dans  ses  yeux,  sur  ses  traits, 

Le  génie  âpre  et  fort  né  pour  faire  cl  conduire. 

Et  l'homme  heureux  d'avoir  à  semer  des  bienfaits. 
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Oui,  sa  grande  Ame  dut  briller  sur  son  visage 

Lorsque,  la  joie  au  front  et  iallégresse  au  cœur, 

Il  vit  ce  peuple  aimé  courir  sur  son  passage 

Le  fêter  à  l'envi  comme  César  vainqueur, 

Lors  de  ces  beaux  retours  d'Egypte  ou  d'Italie, 

Où  sur  son  front  les  fleurs,  les  vœux  allaient  pleuvant: 

La  victoire  en  couvi'ait  celle  tète  pâlie 

Sous  les  combats,  les  feux,  les  sables  du  Levant. 

Ah!  comme  sur  le  sien  traîné  par  la  victoire. 
Prince,  fleurs  et  souhaits  environnent  ton  char. 
Car  tous  nous  te  voyons,  dans  leur  roule  de  gloire. 
Suivre  Napoléon,  Théodose  et  César! 

Telle  fut  son  entrée  en  notre  capitale. 
L'amour  du  peuple  en  fit  un  retour  solennel, 
Qui  dit  plus  qu'un  ajiprél  de  fêle  triomphale 
Que  dans  les  cœurs  français  son  règne  est  éternel. 

Mais  je  m'oublie,  ami,  sur  mes  abruptes  toiles 
Où  mon  faible  pinceau  trace  un  sujet  si  grand  ; 
Adieu  !  l'aube  fait  fuir  les  dernières  étoiles, 
Et  je  sens,  à  mes  yeux,  que  le  sommeil  me  prend. 

Paris,  23  juillet,  soir. 
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Mais  où  sont  les  neiges  d'aiitin  ? 

(V.LI.O.V.) 

Quoi  !  toujours  loin  de  toi  traîiierai-je  ma  vie  ? 
Ne  pourrai-je  jamais,  au  gré  de  mon  envie, 
Te  presser  dans  mes  bras  sans  songer  au  demain 
Qui  me  pousse  toujours  errant  au  grand  chemin  ? 

0  père  tant  aimé,  mon  vieil  ami car  l'âge, 

Les  ennuis,  les  regrets,  loin  de  toi  le  voyage. 
M'ont  rendu  ton  égal  ;  car  je  suis  vieux  aussi  ; 
Et  puis,  il  m'est  si  doux  de  l'appeler  ainsi  ! 
Va  !  ne  l'attriste  pas  au  foyer  solitaire; 

Si  Dieu  me  laisse  voir  de  beaux  jours  sur  la  terre. 
Auprès  de  toi  j'irai  doublement  en  jouir, 
El  de  mon  vain  bonheur  te  faire  épanouir. 
Souvent  je  pense  à  toi  dans  mes  pèlerinages  ; 
Souvent  des  jours  passés  les  lohilaines  images 
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xMo  font  rêver  encore  un  avenir  pins  doux, 
Et  me  font  quelquefois,  dans  mes  transports  jaloux, 
M'écrier  :  «  0  mon  Dieu  !  quel  destin  peu  prospère 
((  M'a  donc,  moi,  fils  aimant,  banni  loin  de  mon  père? 
«  Que  no  suis-je  aveclui  sous  l'ombre  des  grands  bois, 
«  Partageant  ses  travaux,  demeuré  villageois  !  » 

Puis,  à  ces  doux  regrets  de  l'enfance  lointaine. 
S'unit  de  mon  espoir  la  promesse  prochaine, 
Et  j'appelle  à  grands  cris,  comme  le  Savoyard, 
Mon  père,  mon  foyer  et  mes  jours  de  vieillard. 

Oui,  si  de  vains  débats,  de  tristes  procédures 

Où  je  n'ai  point  trempé  mes  mains  blanches  et  pures. 

Laissent  à  mes  vieux  jours  quelques  arpents  heureux 

Des  champs  qu'ont  labouré  de  leurs  mains  mes  aïeux, 

J'irai  loin  de  Paris,  paisible  et  sans  envie. 

Sous  le  chaume  nalal  voir  s'écouler  ma  vie. 

Je  suis  lassé  du  bruit  qu'on  fait  autour  de  moi  ; 

Mon  cœur  ne  peut  souffrir  un  si  bruyant  émoi. 

Oh!  la  tranquillité,  le  calme,  la  nature. 

Des  mœurs  simples,  les  champs,  les  bois  et  la  verdure, 

Et  les  prés  sillonnés  de  ruisseaux  murmurants. 

Pour  reposer  mes  yeux;  pour  mes  poumons  ardents, 

Un  air  pur,  embaumé  de  ces  senteurs  si  douces 

Que  des  gazons  en  fleurs,  des  bosquets  et  des  mousses 


—  51    — 

Apportent  les  zéphirs  du  matin  et  du  soir; 
Un  tronc  d'arbre  coucIil!  sur  mon  souil  pour  m'asseoir; 
Une  source  où,  sans  bruit,  ma  soif  se  disallère, 
Voilà  tout  ce  qu'il  faut  à  mes  vœux  sur  la  terre! 

Quoi  !  parce  que  ma  main  s'habitua  longtemps 

A  mettre  un  peu  de  noir  sur  quelques  feuillets  blancs, 

Ne  saurait-elle  plus,  alerte  et  vigoureuse, 

Secouer  les  épis  sur  une  aire  poudreuse, 

Tailler  mes  espaliers,  presser  de  l'aiguillon 

La  lenteur  de  mes  bœufs  dans  le  rude  sillon  ? 

Rêve  !  rêve  !  Une  course  au  travers  des  campagnes, 

Un  quart-d'heure  à  gravir  la  pente  des  montagnes 

Énerve  maintenant  mon  courage  et  mon  cœur  ; 

Le  joyeux  campagnard,  alerte  an  rude  ouvrage, 

Raillerait  mes  efforts  et  mon  triste  courage, 

Et,  fier  comme  un  César,  la  main  sur  son  râteau. 

M'appellerait  Monsieur  et  rirait  de  son  haut  ! 

Non  !  ce  beau  temps  n'est  plus,  cette  saison  prospère 
Où  tous  deux,  sous  les  yeux  bienveillants  de  mon  père, 
Mon  jeune  frère  et  moi,  nous  apprenions  de  lui 
Qu'un  dur  travail  vaut  mieux  qu'un  opulent  ennui. 
L'ouvrage  régulier  rappelait  à  l'aurore  ; 
Le  jour  fuyait  joyeux,  et  la  nuit  venait  clore. 
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Par  les  chants  du  retour  et  le  repas  du  soir, 
Un  labeur  plein  de  peine  et  souriant  d'espoir. 

Il  me  souvient  encor  de  la  saison  fleurie 
Où  tout  sourit  au  ciel,  aux  champs,  dans  la  prairie  ; 
Quand  les  jeunes  bourgeons  diamanlent  aux  bois, 
Que  les  oiseaux  chantants  remplissent  de  leurs  voix. 
Et  quand  la  molle  brise,  en  [)arcourant  les  plaines. 
Fait  tout  s'épanouir  sous  ses  tièdes  haleines. 
Les  chants  du  laboureur  qui  court  à  ses  travaux, 
De  l'émondeur  au  bois,  du  pâtre  au  bord  des  eaux  ; 
Je  vous  souris  encore,  ô  brillantes  journées  ! 
Où  du  bluet  des  blés  et  d'épis  couronnées, 
Nos  sœurs  accompagnaient  de  leuis  folles  chansons 
Les  chars  pliant  au  poids  des  dernières  moissons. 

Que  j'aimais  ton  soleil  au  penchant  des  collines, 
Traversant  le  brouillard  de  ses  splendeurs  divines. 
Et,  rayonnant  au  front  des  vendangeurs  joyeux, 
Automne  festonné  de  pampres  gracieux  ! 
Que  de  fois  du  sommet  des  coteaux  de  la  Rancho, 
Doux  rêveur,  appuyé  sur  quelque  vieille  branche, 
J'aimais  à  prolonger  mon  regard  attendri 
Sur  la  campagne,  au  loin.  0  mon  frère  chéri! 
Combien  de  fois,  alors,  la  main  sur  mon  épaule 
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Ne  m'as-tu  pas  ainsi  surpris  sous  le  vieux  saule, 
Rêvant  à  je  ne  sais  quel  avenir  lointain! 

Ah  !  ta  mort  a  brisé  notre  espoir  enfantin  : 

Nos  sœurs  ne  chantent  plus  sous  les  treilles  ombreuses; 

Loin  (lu  nid  paternel,  colombes  voyageuses, 

Elles  ont  déserté  le  père  et  le  foyer, 

Que  l'entretien  du  soir  ne  vient  plus  égayer. 

A  l'hiver  qui  suivit  ta  mort,  jeune  et  douce  ombre, 

Qui  passes  si  souvent  devant  mon  regard  sombre, 

Pour  la  longue  veillée  on  ne  s'assembla  plus  ; 

Les  jeunes  villageois,  tes  amis  éperdus, 

N'on!  plus,  en  chœur,  chanté  les  refrains  du  village, 

Ni  charmé  de  récits  les  heures  de  l'ouvrage  ; 

Ils  ne  revinrent  plus  frapper  à  notre  seuil, 

Qui  s'était  refermé  sur  ton  morne  cercueil. 

Notre  père  chéri,  que  la  vieillesse  penche. 

N'eut  plus  d'autre  bonheur  que  d'aller,  le  dimanche, 

Sur  la  terre  où  tu  dors  demander  au  bon  Dieu 

Pourquoi  si  tôt,  enfant,  tu  nous  as  dit  adieu  ; 

Pourquoi  sous  le  vieux  arbre,  où  le  jeune  s'abrite, 

La  foudre  atteint  celui  que  l'on  croit  qu'elle  évite  ; 

Pourquoi  le  bon  vieillard  se  trouve  sans  soutien 

Quand,  privé  de  mon  bras,  il  lui  restait  le  tien. 

Pourquoi  ?...  Mon  Dinu  qui  peut  redire  la  prière 

Qu'au  tombeau  de  son  fils  murmure  un  pauvre  père 
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Qui  se  voit  arraclicr  brusquement  de  In  main 
Son  iîùlon  de  vieillesse  au  début  du  chemin  ! 

Mais  va,  console-toi;  que  la  douce  espérance, 
Ce  messager  du  ciel  aux  jours  de  la  souffrance, 
Soutienne  encor  ton  cœnr,  ô  mon  père  adoré  ! 
Mon  retour  charmera  ton  chagrin  éploré. 
Les  Muses  me  l'ont  dit  :  prophétesses  divines 
Qu'exilaient  dans  le  ciel  nos  luttes  intestines  , 
Elles  mon  seul  amour,  elles  qui  poseront 
Leur  diadème  pur  et  la  joie  ù  mon  front  ! 
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L'ISABELLA. 


i  nos  jcusE  AMI  P.  li;tayassedr. 


Le  ciel  était  riant,  et  la  mer  était  belle. 
Sur  la  vague  d'azur,  la  légère  Isabelle, 
La  voile  déployée  aux  brises  du  printemps. 
S'avançait,  noble  reine,  aux  longs  cheveux  flottants 
On  navigua  trois  jours,  dans  la  douce  espérance 
D'avoir  le  même  ciel  jusqu'aux  rives  de  France-... 

Chantez,  ô  passagers  !  et  vous,  gais  matelots, 
Endormez  par  vos  chants  l'orage  sur  les  flots. 

Parmi  ces  passagers  de  la  folle  nacelle, 
11  en  est  un  surtout...  Son  regard  étincelle 


—  56  — 

D'espoir,  d'impatience,  et  sans  doute  d'amour. 
Il  lend  déjà  les  bras  aux  baisers  du  retour... 
On  le  croit  insensé,  tant  l'enivre  sa  joie  ! 
1^1  sur  la  mer  toujours  l'azur  du  ciel  ondoie... 


Chantez,  ô  passagers!  et  vous,  gais  malelols, 
!']ndormez  par  vos  chants  l'orage  sur  les  flots. 


Il  suit  avec  transport  l'essor  de  la  carène, 
Qui  fuit  à  longs  sillons  la  plage  américaine  -, 
11  se  sent  approcher  de  la  France,  et  son  cœur, 
A  chaque  bruit  du  flot,  tressaille  de  bonheur.  . 
Conduisez-le,  mon  Dieu  !  sain  et  sauf  sur  la  rive  !... 
Mais  le  temps  est  moins  pur,  et  la  nef  plus  craintive. 


Chantez,  ô  passagers!  et  vous,  gais  matelots, 
Endormez  par  vos  chants  l'orage  sur  les  flots. 


Pourquoi  son  œil,  soudain,  est-il  devenu  sombre? 
Et  pourquoi  des  instants  calcule-t-il  le  nombre? 
La  Providence  est  douce  et  s'attendrit  aux  pleurs. 
Loin  de  toi,  loin  de  loi  des  rêves  de  malheurs. 
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Pauvre  étranger  !  Le  ciel  se  voile,  et  la  mouette 
Rase  en  criant  le  dos  de  la  vague  niuetle. 

Priez,  ô  passagers!  et  vous,  preux  matelots, 
A  l'œuvre  !  et  prévoyez  l'orage  sur  les  flots. 

Le  calme  est  efl'rayant,  la  brise  morne  et  tiède 

Sur  l'horizon  l'éclair  et  l'éclair  se  succède. 

Le  ciel  devient  plus  noir,  les  cœurs  plus  effrayés  : 

Voiles  et  pavillons  à  l'instant  sont  ployés, 

Car,  aux  sombres  lueurs  de  la  foudre  qui  gronde. 

On  sent  l'ouragan  noir  s'étendre  au  loin  sur  l'onde. 

Priez,  ô  passagers  !  et  vous,  preux  matelots, 
Priez  Dieu  d'apaiser  l'orage  sur  les  flots. 

Lui  seul  peut  d'un  regard  rendre  au  ciel  sa  lumière, 
A  la  mer  son  azur  et  sa  splendeur  première, 
Le  murmure  à  la  brise,  aux  cœurs  le  doux  espoir. 
Ah  !  qui  douta  jamais,  grand  Dieu  !  de  Ion  pouvoir? 
Nous  venons  tous  de  toi  :  lorsque  tu  nous  rappelles, 
11  faut  bien  obéir  à  les  lois  immortelles. 

Priez,  ô  passagers  !  et  vous,  ô  matelots  ! 
N'espérez  plus  qu'en  Dieu  :  l'orage  est  sur  les  flols  ! 


11  est  terrible  cl  sombre  !  Autour  de  la  nacelle, 
Le  flot,  en  gémissant,  sur  le  flot  s'amoncelle, 
S'amortit  elinque  fois  en  balayant  le  pont. 
Vlsahelle  tournoie,  et,  de  flanc  et  de  front, 
Lutte  en  perdant  ses  mâts,  ses  liommes  et  ses  voiles, 
Qui  volent  en  débris  de  l'abîme  aux  étoiles. 

0  désastre  !  ô  pitié  !  passagers,  matelots. 

Nus,  pâles,  demi-morts,  roulent  au  sein  des  flols  ! 

Un  seul  résiste  encore  :  au  milieu  du  naufrage, 
Il  a  du  désespoir  l'énergique  courage  ; 
Il  dispute  à  la  mort  pendante  sur  son  front  ! 
Quelle  lutte,  ô  mon  Dieu  !  Les  vergues,  l'aviron, 
Tout  sous  sa  main  crispée  est  une  arme  nerveuse 
Qui  prolonge  du  moins  cette  lutte  fiévreuse. 

Le  navire  est  sombré  !  Passagers,  matelots, 

Ont  éprouvé,  grand  Dieu  !  ton  courroux  sur  les  flots  ! 

Et  le  pâle  étranger,  dans  sa  lutte  suprême. 
Porte  ses  yeux  mourants  vers  la  rive  qu'il  aime  : 
«  Adieu,  patrie,  amours  !  ma  pauvre  mère,  adieu  !  » 
Et  dans  un  sombre  éclair  son  âme  vole  à  Dieu. 


—  59  — 

Son  corps,  triste  jouet  des  vagues  furibondes, 
Se  brise  au  pied  des  rocs  où  mugissent  les  ondes. 

Adieu,  VIsabella,  ses  chants,  ses  matelots  : 
Rien  d'elle  n'est  resté  sur  l'abîme  des  flots  ! 
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DERNIKRES  PAROLES  DE  TOBIE  A  SON  FILS. 


V   TEXTE  SACRÉ. 


Audi,  fili  ini,  verba  oris  inei,  et  ca  in  corde  Luo, 
quasi  fundamentum  conslrue. 

Cùm  acceperit  Deus  animam  meam,  corpus  meuni 
sepeli  :  et  honorem  liabebis  inatri  luœ  omnibus  diebus 
vitse  ejus  : 

Memor  enim  esse  debcs,  quœ  et  quanta  pcricula 
passa  sil  propler  te  in  utero  suo. 

Cùm  autem  et  ipsa  compleverit  tempus  vilae  suas, 
sepelias  eam  circa  me. 

Omnibus  autem  diebus  vitœ  luœ  in  mente  habeto 
Deum  :  et  cave  ne  aliquando  peccato  consentias,  et 
prœtermittas  prsecepta  Domini  Dei  noslri. 

Ex  substantià  tua  fac  elcemosynam,  et  noli  avertere 
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DERNIERES  PAROLES  DE  TOBIE  A  SON  FILS. 


FRAGMENT  D'UNE  ÉPOPÉE  BIBLIQUE 


«  Écoute,  mon  enfant,  ma  parole  dernière; 

(,(  Qu'elle  soit  dans  ton  cœur  un  fondement  de  pierre. 

«  Quand  le  Seigneur  aura  pris  mon  ùme  en  son  sein, 
((  Ensevelis  mon  corps,  lui-dit-il.  Prends  à  soin 
«  Ta  mère;  honore-la  tous  les  jours  de  sa  vie. 
«  Tu  dois  te  souvenir  la  souffrance  inouïe, 
«  Et  quand  elle,  à  son  tour,  aura  rempli  son  temps, 
((  Qu'elle  eut  à  te  porter  autrefois  dans  ses  flancs; 
«  Enterre  près  de  moi  sa  dépouille  mortelle. 
«  Que  Dieu  soit,  mon  enfant,  ta  pensée  éternelle. 
«  Garde-toi  du  péché  jusqu'en  ton  moindre  vœu, 
a  Et  n'omets  point  les  lois  de  notre  Seigneur  Dieu. 

4 


—  G2  — 

f  iciem  luam  ab  ullo  paupcre  :  ita  enim  fiel  ut  nec  à  te 
avertalur  faciès  Domini. 

Qiiomodo  polueris,  ita  esto  misericors. 

Si  mulluni  tibi  fuerit,  abundanler  tribiie  :  si  exi- 
g'jum  tibi  fuerit,  eliam  exiguum  libenlcr  imperliri 
slude. 

Prœiïiium  enim  bonum  tibi  thésaurisas  in  die  neces- 
silalis  : 

Quoniam  eleemosyna  ab  omni  peccato  et  à  morte 
libérât,  et  non  patietur  animam  ire  in  tenebras. 

Fiducia  magna  crit  coram  sumnio  Deo  eleemosyna 
omnibus  facientibus  eam. 

Attende  tibi,  fili  mi,  ab  omni  fornicatione,  et  prœter 
uxorem  tuam,  nunquam  paliaris  crimen  scire. 

Superbiam  nunquàm  in  luo  sensu,  aut  in  tuo  verbo 
dominari  permillas  :  in  ipsa  enim  initium  sumpsit 
omnis  perditio. 

Quicumque  tibi  aliquid  operaUis  fuerit ,  slatim  ei 
mercedem  restitue,  et  merccs  mercenarii  tui  apud  te 
omnino  non  remaneat. 

Quod  ab  alio  oderis  fieri  tibi,  vide  ne  tu  aliquando 
alteri  facias. 

Panem  tuum  cum  csurientibus  et  egenis  comede,  et 
de  veslimentis  tuis  nudos  tege. 

Panem  tuum  et  vinum  tuum  super  sepuiluram  justi 
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«  Fais  l'aumône,  mon  fils,  de  ta  propre  substance; 
«  Ne  détourne  jamais  tes  yeux  de  l'indigence, 
«  Et  tu  feras  ainsi  que  jamais  le  Seigneur 
((  Ne  se  détournera  de  toi.  Sois  un  bon  cœur 
«  Comme  tu  le  pourras.  Si  te  vient  la  richesse, 
«  Sois  généreux,  mon  fils,  et  donne  avec  largesse, 
«  Et  si  tu  n'as  que  peu,  donne  peu,  mais  toujours; 
<{  C'est  te  faire  un  trésor  pour  de  plus  mauvais  jours, 
«  L'aumône  éloigne  aussi  le  péché,  la  mort  sombre, 
«  Et  l'âme,  sur  ses  pas,  ne  descend  point  dans  l'ombre  ; 
«;  Et  grand  crédit  auront,  aux  regards  du  Très-Haut, 
«  Tous  ceux  qui  l'auront  faite,  ici-bas,  comme  il  faut. 
«  Sois  en  garde,  mon  fds,  contre  toute  luxure, 
(jC  Et  garde  à  ton  épouse  une  foi  chaste  et  pure. 
«  Ferme  à  l'orgueil  ton  cœur,  et  tes  lèvres  aussi  ; 
«  Toute  perdition  a  commencé  par  lui. 
«  Quiconque  a  travaillé  pour  toi  veut  un  salaire. 
c(  Qu'il  ne  l'attende  pas  ;  que  l'or  du  mercenaire 
«  Ne  reste  point  chez  toi.  Ne  fais  pas  au  prochain 
«  Ce  qui,  fait  à  toi-même,  enflammerait  ton  sein. 
((  Mange  ton  pain  avec  ceux  que  la  faim  tourmente; 
((  Revêts  de  ton  manteau  leur  nudité  souffrante. 
«  Sur  la  tombe  du  juste  offre  tes  aliments  ; 
«  Ne  les  partage  pas  avecque  les  méchants. 
«  Recherche  les  conseils  de  l'homme  droit  et  sage. 
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constitue,  et  noli  ex  eo  manducare  etbibere  cuni  pecca- 
toribus. 

Consilium  semper  à  sapiente  perquire. 

Omni  tempore  bencdic  Deum  :  et  pelé  ab  eo,  ut 
vlas  tuas  dirigat,  et  oninia  consilia,  tua  in  ipso  pernia- 
neant. 

Indico  eliam  tibi,  fili  mi,  dédisse  me  decem  talenta 
argenli,  dum  adhuc  infanlulus  esses  Gabelo,  in  Rages 
civilate  Medorum ,  et  cbirographum  ejus  apud  me 
habeo  : 

Et  ideô  perquire  quo  mado  ad  eum  parvenias,  et 
recipias  ab  eo  suprà  memoralum  pondus  argenti,  et 
restituas  ei  cbirograpbum  suum. 

Noli  limera,  fili  rai  :  paupcrem  quidem  vitam  geri- 
mus,  sed  multa  bona  habebimus,  si  timuerimus  Deum, 
et  recesserimus  ab  omni  peccalo,  et  fecerimus  benè. 

Tune  respondit  Tobias  patri  suo,  el  dixit  : 

«  Omnia  quaîcumque  prœcepisii  mihi  faciam  paler.  » 

(ToBiE,  chap.  iv.) 


—  65  — 

u  En  tous  temps  bénis  Dieu  ;  dans  ton  pèlerinage, 
«  Demande-lui,  mon  fils,  qu'il  guide  ton  chemin, 
(c  Et  que  tous  tes  projets  demeurent  dans  sa  main. 

«  Mais  il  faut  maintenant  que  je  t'apprenne  encore 
((  Que  jadis,  ton  enfance  étant  à  son  aurore, 
((  J'ai  prêté  dix  talents  d'argent  à  Gabelus, 
«  Qui  demeure  à  Rages,  en  Médie,  et  de  plus, 
«  J'ai  de  lui  dans  mes  mains  une  reconnaissance 
a  Des  dix  talents  prêtés.  Va  donc;  fais  diligence, 
«  Et  cherche  les  moyens  d'aller  lui  demander, 
«  Pour  son  écrit,  l'argent  que  j'ai  pu  lui  prêter. 
((  Ne  crains  pas,  cher  enfant  :  nous  menons  une  vie 
«  Pauvre;  mais  de  grands  biens  elle  sera  suivie, 
«  Si  nous  révérons  Dieu,  ne  l'offensant  en  rien, 
«  Et  si,  fuyant  le  mal,  nous  pratiquons  le  bien.  » 

Le  bon  vieillard  se  tut;  son  fils  lui  dit  :  «  Mon  père, 
«  Je  ferai  tout  ainsi  que  vous  dites  de  faire.  » 
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LA    REVUE    NOCTURNE. 


BALLADE  TIRÉE  DE   SEDLITZ. 


La  nuit  calme  et  sereine 
Règne  au  loin  sur  la  plaine. 
On  n'entend  pas  un  bruit  ; 
Mais  un  feu  follet  passe, 
Par  moment,  dans  l'espace 
C'est  l'heure  de  minuit! 


Ce  solennel  silence, 
Dans  la  campagne  immense, 
Plane  comme  la  mort  ; 
L'oiseau,  dans  les  ruines, 
L'onde,  dans  les  ravines, 
Tout  est  muet,  tout  dort. 
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Mais,  soudain,  vient  d'éclore 
Un  roulement  sonore 
Que  le  lointain  rend  sourd  : 
C'est,  du  sein  de  la  grève, 
Un  soldat  qui  se  lève 
Et  qui  bat  le  tambour  ! 


A  sa  main  décharnée 
La  baguette  enchaînée 
S'agite  étrangement  ; 
Et  sa  caisse  qui  sonne, 
A  l'écho  monotone, 
Porte  un  sourd  roulement. 


Aussitôt,  de  la  terre, 
Qui  s'ouvre  tout  entière. 
Voilà,  de  toutes  parts, 
Que  se  lèvent  en  foule, 
Comme  une  prompte  houle, 
Les  régiments  épars. 


Tous  ceux  que  la  Norvège, 
Sous  son  manteau  de  neige, 
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netcnait  endormis  ; 
Tous  ceux  dont  l'Allemagne, 
Dans  sa  froide  campagne, 
Cachait  les  blancs  débris; 


Tous  ceux  que  l'Italie, 
A  nos  revers  pâlie, 

Recelait  dans  ses  flancs  ; 
Tous  ceux  dont  la  Russie, 
Dans  SUS  glaces  transie, 
Prit  les  débris  sanglants; 


Ceux  que  les  Pyramides 
Et  les  sables  torrides 
Ont  vus  de  sang  couverts  ; 
Ceux  que  le  Nil  célèbre, 
Le  Niémen  et  l'Èbre, 
Ont  entraînés  aux  mers  ! 


Quittant  leur  sépulture. 
Chacun,  sous  son  armure, 
Ils  accourent  soudain  ; 
Et  l'air,  qui  tourbillonne, 
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Tout  autour  d'eux  résonne 
D'un  bruit  d'os  et  d'airain  ! 


De  sa  fosse  muette, 
A  son  tour,  le  trompette 
Sort,  et  monte  à  cheval  : 
Sa  lugubre  fanfare, 
Qui  dans  les  airs  s'égare. 
Réveille  plaine  et  val. 


Et  sur  leurs  coursiers  sombres, 

Volant  comme  des  ombres, 

A  ce  son  de  clairon. 

De  tous  les  coins  du  monde 

Le  cavalier  abonde, 

Rangé  par  escadron. 


Les  casques  diaphanes 
Laissent  voir  tous  leurs  crânes 
Ricanant  à  grand  bruit; 
Leur  main  osseuse  lève 
Le  mousquet  ou  le  glaive, 
Qui  dans  l'ombre  reluit. 
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Puis,  à  celle  même  lieure, 
De  sa  froide  demeure 
Le  chef  sort  à  son  tour. 
Un  coursier  blanc  le  porte, 
Et  sa  brillante  escorte 
Galope  tout  autour. 


Sa  redingote  austère, 

Sa  botte  à  l'écuyère 

Et  son  petit  chapeau  ; 

Son  épée  effilée, 

Sa  poitrine  étoilée  : 

C'est  lui,  hors  du  tombeau  ! 


La  lune  sur  la  plaine 
Lève,  calme  et  sereine. 
Son  magique  flambeau. 
Pour  la  grande  revue 
Que  passe,  sous  la  nue. 
L'homme  au  petit  chapeau. 


Comme  aux  veilles  bruyantes 
Des  batailles  sanglantes, 
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Défilent  sous  ses  yeux, 
Le  fusil  sur  l'épaule, 
Chacun,  à  tour  de  rôle, 
Les  régiments  poudreux. 


Une  fîère  couronne 
D'officiers  environne 
Le  héros  triste  et  fier, 
Dont  la  moindre  parole 
De  rang  en  rang  s'envole. 
Plus  prompte  que  l'éclair  ! 


Il  se  penche  à  roreille 
Qui  plus  près  de  lui  veille  ; 
Le  mot  d'ordre  est  donné  : 
France!...  Et,  depuis  la  Seine 
Jusques  à  Sainte-Hélène, 
Le  mot  a  résonné  !... 


Puis,  dans  l'ombre,  éperdue, 
Disparaît  la  revue 
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Que  passe,  chaque  nuit 
Ce  spectre  si  célèbre, 
Qui  du  caveau  funèbre 
Se  relève  à  minuit  ! 
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ll.\'  DERNIER  MARÉCnAL  DU  PREMIER  EMPIRE. 


A   E.    DE   C... 


Où  vont,  le  crêpe  au  bras,  ces  enfants  des  batailles? 
Pourquoi,  durant  la  paix,  au  sein  de  nos  murailles, 

Ces  longs  roulements  de  tambours? 
Oh  !  jamais  le  canon,  qui  dans  les  couibats  tonne, 
N'eut  aux  jours  solennels  un  pleur  si  monotone 

Et  des  gémissements  si  sourds  ! 

Des  rois  européens,  la  borde  conjurée 
Vient-elle  dans  Paris  faire  encore  sa  rentrée 

Après  un  nouveau  Mont-Sain t-Jcan  ? 
Et  ces  soldats  vont-ils,  les  enseignes  baissées, 
Désavouer  leur  gloire  et  leurs  grandeurs  passées 

Au  trône  d'un  nouveau  régent? 

Oh  non  !  France  !  non,  non  !  ta  fière  capitale 
Ne  verra  pas  deux  fois  ta  pourpre  impériale 


Le  jouel  de  les  ennemis  ; 
Le  Cosaque,  deux  fois  des  régions  de  l'Ourse, 
Les  armes  à  la  main,  ne  fera  pas  la  course 

Jusques  aux  renjparts  de  Paris! 


Hélas  !  il  se  peut  bien  que  nos  fiers  aïeux  meurent  ; 
Mais,  forlement  trempés,  leurs  sabres  nous  demeurent: 

Leur  sang  circule  dans  nos  bras. 
Il  se  peut  même  encor  qu'en  un  moment  de  crise 
On  comprime  en  nos  seins  notre  cœur  qui  se  brir.e, 

Mais  on  ne  l'étouffera  pas  ! 


Après  un  jour  entier  de  sang  et  de  carnage, 
Le  lion  dort  aussi  dans  son  antre  sauvage; 

Il  dort  un  paisible  sommeil  ; 
Et  le  chasseur  alors  tourne  autour  de  la  roche  ; 
Mais  avec  quelle  hâte  en  tremblant  il  approche, 

Pour  lui  devancer  le  réveil  ! 


Oudinot  est  tombé...  sous  soixante  ans  de  gloire 
Qu'il  avait  moissonnés  de  victoire  en  victoire 

Auprès  de  l'aigle  impérial. 
Dans  ces  jours  de  triomphe  où  nos  simples  recrues, 


Légions  de  héros  foiirmillniit  dans  les  rues, 
Voulaient  un  dieu  pour  maréchal  ! 


Il  fut  l'un  de  ces  douze  élus  de  la  couronne, 
Un  des  douze  piliers  de  ce  superbe  trône 

Qui  jamais  n'eut  rien  de  pareil. 
Il  est  tombé...  c'est  lui  que  notre  jeune  armée 
Escorte  jusqu'au  temple  où  notre  renommée 

Fixa  le  lieu  de  son  sommeil. 


Il  s'en  est  retourné  dans  ces  régions  sombres 
Dont  nul  regard  humain  n'a  pénétré  les  ombres 

Et  dont  tous  nous  sommes  venus; 
Où  tous  nous  retournons,  quelle  que  soit  la  route, 
La  gloire  ou  le  néant,  l'espérance  ou  le  doute, 

Et  dont  nuls  ne  sont  revenus  ! 


Il  a  rejoint  là-bas  cette  âme  haute  et  fière 
Dont  aujourd'hui  la  France  a  la  noble  poussière, 

Au  militaire  Panthéon. 
Cet  homme,  égal  là-bas  au  plus  petit  des  hommes, 
Et  qui  pourtant  hier  sur  ce  globe  où  nous  sommes, 

Fut  l'empereur  Napoléon  ! 


Depuis  bienlùl  IreiiLe  ans  qu'il  descendil  lui-uième 
Dans  ces  lieux  où  les  rois  n'oiil  plus  de  diadème, 

Que  celui  seul  de  leurs  vertus. 
Chaque  fois  qu'un  tombeau  s'ouvre  au  séjour  des  larmes, 
Il  regarde  si  c'est  un  des  compagnons  d'armes 

Que  son  sort  n'a  point  abattus. 

Puis  il  vient  au  devant  de  ces  Brutus  perfides, 
Qui  devant  sa  splendeur  baissant  des  fronis  timides, 

L'ont  foulé,  tombé  de  son  char  ; 
Et  ceux  qui,  le  front  pur  de  toute  ignominie, 
Ennemis  généreux  de  toute  tyrannie. 

Ont  cependant  pleuré  César  ! 


Montebello,  Friould,  Bertrand,  louchants  modèles 
Des  généreux  héros  et  des  amis  fidèles. 

Reggio  descend  à  son  tour. 
Laissez-lui  près  de  vous  sa  place  accoutumée, 
Car  il  n'est  pas  de  ceux  qui,  dans  la  vieille  armée. 

Vous  ont  survécu  trop  d'un  jour  ! 


Que  si  devant  César,  Dieu  lui  demande  compte, 

A  leur  yeux  pénétrants,  sans  remords  et  sans  honte, 
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Son  cœur  a  nu  peut  se  montrer  ; 
Pour  tous  les  deux,  loyal,  libre  et  sans  fanatisme, 
Il  n'a  point  su  choisir,  dans  un  froid  égoïsme, 

Celui  qu'il  fallait  adorer. 

IVpose  donc  en  paix  sous  ton  beau  mausolée, 
Repose,  ô  Reggio  !  Si  d'un  long  deuil  voilée 

Ta  maison  s'abandonne  aux  pleurs. 
En  semant  sous  leurs  pas  tes  lauriers  et  ta  gloire, 
Je  leur  dirai  comment  on  peut,  à  ta  mémoire. 

Payer  un  tribut  de  douleurs. 

Ton  fils  est  assez  haut  dans  ta  noble  carrière, 
Car  devant  lui  déjà  s'abaisse  la  barrière 

Où  les  vainqueurs  sont  couronnés. 
Ses  frères  le  suivront  aux  murs  de  Constantine. 
Les  honneurs  que  la  France  à  leurs  pareils  destine 

Sont  loin  d'être  tous  moissonnés. 

Pour  toi,  mon  jeune  ami,  que  leur  exemple  anime. 
Et  dont  le  long  regard  mesure  aussi  la  cime 

Où  ton  aïeul  est  parvenu, 
Vois  où  son  pied  creusa  sa  ferme  et  rude  empreinte. 
Tes  aînés  l'ont  foulée...  Avance-toi  sans  crainte 

Sur  le  chemin  aride  et  nu. 
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El  si  quelque  jour,  fici"  d'une  valeur  d'Achille, 
Ton  cœur  ardent  s'ouvrait  une  route  facile 

Vers  le  faîte  où  tu  veux  monter, 
Vole,  ne  démens  pas  les  guerriers  de  ta  race  ; 
Ton  aïeul  te  regarde,  et  la  lyre  d'Horace 

Est  sous  mes  doigts  pour  te  chanter. 


Paris,  d849. 
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NE  T'EN  VA  PAS- 


i  Mi  SœCR  «iR!E. 


Non  !  demeure,  demeure  en  ton  humble  village, 

Ma  bonne  sœur  ; 
Demeure  sous  le  loil  de  mon  père,  dont  l'âge 

Penche  sa  fleur. 

11  lui  faudra  bientôt  un  bâton  de  vieillesse, 

Et  si  tu  pars, 
Sur  qui  reposeront  de  sa  muette  tendresse 

Les  doux  regards  ? 

Et  puis  dans  les  cités  la  vie  est  bien  amère. 
Demeure,  enfant. 


—  80  — 

Oli  !  demeure  toujours  sous  Ttiilc  de  la  mère 
Qui  t'aiuie  Uml! 

La  chauniiue,  sans  loi,  gémit  abandonnée, 

Et  tu  sais  bien 
Que  toi  seule  es  de  tous,  ô  noire  sœur  aînée, 

L'ange  gardien  ; 

Oui,  l'ange  bien-ainié,  l'ange  de  la  chaumine 

Où  tous  encor 
Nous  reverrons,  s'il  pli.ît  à  la  bonté  divine, 

Quelques  jours  d'or. 

Je  pars;  c'est  bien  assez  d'un  que  le  sort  exile 

D'entre  nous  tous  ; 
Adieu  !  priez  pour  moi,  dans  votre  doux  asile, 

Puis  aimez-vous  ! 

Aimez-vous;  l'amitié  fait  un  palais  d'un  chaume, 

Et  gardez-moi 
Un  coin,  quelles  que  soient  les  fêles  que  l'on  chôme 

Sous  noire  toit. 

Près  de  vous,  bien  souvent,  mon  aimante  pensée 
S'envolera  ; 


—  81   — 

Et  loin  de  vous,  de  pleurs  ma  paupière  oppressée, 
Se  remplira  ! 

Toi,  demeure,  ma  sœur,  en  notre  humble  village, 

Ma  bonne  sœur  ; 
De  ton  amour,  mon  père  au  penchant  de  son  âge 

Veut  la  douceur. 

Et  loin  de  toi  peut-être  un  destin  improspère 

Te  flétrira, 
Tandis  que  Dieu,  Marie,  au  foyer  de  mon  père 

Te  bénira  ! 

Septembre  1840. 


82  — 


APRÈS  \Ë  SERMOi  A  L'ÉGLISE  DE  SAllT-VICEliT-DE-PAUL 


a  ^.  ran.c  p. 


Mon  Dieu!  quelle  cruelle  guerre! 
Je  trouve  doux  hommes  en  moi  ! 
(Racine,  Cant.) 


Tandis  que  l'ange  du  repos 
Mollement  sur  votre  paupière, 
Répand  ses  suaves  pavots, 
Rêveur,  sous  ntion  toit  solitaire 

Pour  vous  souvent  j'oubliai  mon  sommeil  ; 
Souvent  le  jour  à  son  réveil 
Me  trouve  à  genoux  sur  !a  pierre, 

Comme  autrefois  aux  pieds  du  sanctuaire, 


Quand  j'étais  près  de  vous. 
Souvent,  souvent  dans  ma  prière, 

Un  nom  bien  doux, 
Le  nom  sacré  de  père, 
Vient  effleurer  ma  lèvre,  et  mon  cœur  pense  à  vous  ! 

Plante  fragile  à  tous  venls  balancée 
Pendant  les  orages  du  jour. 
Quand  les  brises  du  soir  soni  enfin  de  retour 
Par  votre  sainte  et  sereine  pensée. 
Comme  par  elle  caressée 
Je  me  repose  en  vous  pour  qui  j'ai  tant  d'amour, 
En  vous  dont  les  conseils,  les  soins,  la  vigilance 

Des  ténèbres  de  l'ignorance. 
Et  du  vice  éhonlé  d'un  monde  corrompu 

Ont  retiré  ma  frêle  adolescence. 
Pour  l'élever  à  vous  au  sein  de  la  vertu. 

Depuis  le  jour  où  ma  fatale  étoile 
Me  força  loin  de  vous  de  déployer  ma  voile; 
Du  monde  j'ai  couru  les  mille  orbes  divers  ; 
A  tous  j'ai  demandé  dans  mon  errante  course 
Un  peu  de  ce  bonheur  dont  vous  nous  parliez  tant. 

De  ce  bonheur  parfait  et  permanent, 
Et  dont  parmi  le  monde  on  ignore  la  source  ; 


Un  peu  de  ce  bonheur  si  charmant  el  si  doux 
Et  dont  on  peut  quehpiefois  sur  la  terre 
Consoler  sa  misère, 
Quand  on  est  près  de  vous  ! 


Ici  Ton  me  disait  :  «  Le  plaisir  et  l'ivresse 
«  Et  l'assouvissement  de  toute  passion, 

<i  Le  loi  oubli  de  la  raison, 
«  Sont  le  bonheur  offert  par  nous  à  la  jeunesse  ; 
«  On  ne  vit  qu'une  fois;  la  mort  vient,  le  temps  presse  ; 
«  Ami,  cueille  des  fleurs  en  ta  jeune  saison.    » 

Là  l'athéisme  aux  froides  théories, 

A  mon  cœur  aride  et  souffrant 

Jetait  ses  doctrines  flétries 

Et  son  sophisme  déchirant  ; 
Plus  loin,  l'impiété,  mère  de  tous  les  crimes, 
Au  devant  de  mes  yeux  présentait  ces  maximes 
D'un  Dieu  qui  dans  le  ciel  tout  plein  de  son  bonheur, 

Dès  le  moment  qui  le  voit  naître 
Abandonne  tout  être, 
A  la  faible  raison  qui. doit  guider  son  cœur. 


D'autres  enfin  d'une  âme  moins  ran)pnnte, 
Pour  abreuver  mon  âme  impatiente 


—  85  — 

D'une  pure  fclicilé, 
M'ont  dit  :  «  Cherche  à  revivre  au-delà  de  la  lombe; 
((  Il  est  plus  d'un  chemin  à  l'immortalité  : 
«  Il  est  beau  de  mourir  alors  que  l'on  succombe 
«  Sous  le  poids  d'un  grand  nom,  à  grand'peine  acheté; 
«  Aux  tribunes,  aux  camps,  par  la  robe  ou  l'épée, 
«  Par  l'humble  chansonnette  ou  la  noble  épopée, 
«  Allons  !  travaille,  et  vole  à  la  postérité!  j> 


A  ces  mots,  dans  mon  cœur  bercé  par  l'espérance, 
Je  sens  naître  soudain  je  ne  sais  quels  transports; 
Nul  laurier  dont  mon  front  ne  se  pare  à  l'avance, 
Nul  rival  qui  ne  cède  à  mes  nobles  efforts. 
Que  dis-je?  fallùt-il  affronter  mille  morts, 
Dans  mon  orgueil  jaloux  je  vole  au  devant  d'elles, 

Pourvu  que  sous  ma  main 

Les  palmes  immortelles. 
Qui  du  fds  d'Ausonio  ornent  le  front  divin, 
Jonchent  les  bords  de  mon  chemin  ! 


Que  de  fois  même  au  prix  de  ta  rude  agonie, 
De  ton  triste  abandon,  sur  ton  grabat  désert, 
N'ai-je  point  envié  ta  gloire  et  ton  gt'nie 
Infortuné  Gilbert  !... 


—  8G  — 

El  pourtant  ce  beau  feu,  cette  ambition  folle 
D'un  cœur  immense  dans  ses  vœux, 
Tombent  bientôt  quand  ta  sainte  parole 
Vient  pénétrer  mon  âme  et  désiller  mes  yeux. 

Oh  !  non  !  me  dis-je  alors,  oh  !  non  !  quand  sur  ma  tête, 
rieuvraient  tous  les  lauriers  dont  est  fier  un  poète, 

Quand  les  plaisirs  mondains 
Couronneraient  de  fleurs  mes  soirs  et  mes  matins , 
Ils  ne  me  rendraient  pas  une  de  ces  journées, 
Un  seul  de  ces  instants  passés  près  d'un  autel 
Où  nous  réunissait  ton  amour  paternel  ; 
Un  de  ces  courts  instants,  tu  sais,  tu  sais,  mon  père, 
Au  sein  de  l'humble  sanctuaire 
Que  mai,  chaque  printemps, 
embellissait  de  lys  et  de  roses  nouvelles, 
Où  parmi  le  parfum  des  fleurs  et  de  l'encens. 

Le  soir  des  fêtes  solennelles. 
S'élançaient  vers  les  cieux  nos  cantiques  sacrés. 
Où  les  yeux  sur  nos  fronts  tendrement  égarés 
Y  cherchaient  le  reflet  de  la  céleste  flamme. 
Qui  dans  ces  doux  moments  consumait  ta  grande  àme. 
Combien  de  fois  alors  mes  yeux  mouillés  de  pleurs 
r.encontrèrent  les  tiens  obscurcis  par  les  larmes  ! 
Combien  ces  pleurs  avaient  de  charmes 


—  87  — 

Et  ces  saints  jours  d'inofîables  douceurs  ! 
Mais  je  m'arrèle  ici  :  ma  paupière  est  humide; 

Les  sanglots  étouffent  ma  voix, 
Et  pour  des  chants  si  purs,  incertain  et  timide, 
Mon  luth  s'échappe  de  mes  doigts  ! 


(1847). 
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*   M.    TIUENEllTE,  CAPITAINE 


Avril  rend  aux  forêts  leurs  solitudes  vertes, 
Aux  champs  leurs  brillanles  couleurs, 
Aux  campagnes  du  ciel  de  nuages  désertes, 
Les  champs  de  l'alouette  et  l'arôme  des  Heurs. 
La  vive  et  folle  bergerette, 
Dont  l'écho  murmure  la  voix, 
Vole  cueillir  la  violelle 
Epanouie  au  fond  des  bois. 


Et  loi,  des  jours  d'azur  que  le  printemps  ramène, 
Tu  fêles  aussi  le  retour 


—  89  — 

Oublieux  des  travaux  de  la  guerre  inhumaine 
Le  parfum  d'une  fleur  te  captive  à  ton  tour  : 
C'est  le  myrthe  de  l'hyménée 
Qui,  sur  ton  front  jeune  et  guerrier, 
Marque  la  place  destinée 
Dès  tes  premiers  jours  au  laurier. 


Fils  de  preux  anoblis  sur  ces  champs  de  bataille. 

Où  plana  l'aigle  impérial, 
De  leur  gloire,  jaloux,  puisqu'à  leur  haute  taille, 
Tu  mesuras  aussi  ton  noble  piédestal; 
Puisque  sur  la  brûlante  arène, 
Où  t'a  devancé  leur  grand  cœur, 
Tu  veux,  ô  jeune  capitaine, 
Empreindre  aussi  ton  pied  vainqueur  ; 

Dans  ce  rude  chemin  de  gloire  et  de  souffrance 

Qu'aussi  lu  voulus  parcourir. 
Ne  te  fallait-il  pas  un  ange  d'espérance 
Pour  soutenir  ton  vol  au  ciel  de  l'avenir  ? 

Sous  les  traits  d'une  humble  mortelle, 

Miroir  de  grâce  et  de  vertu, 

Loin  de  sa  patrie  éternelle. 

Il  est  près  de  toi  descendu. 


—  90  — 

Oh!  que  ce  jour  pour  toi  soit  donc  nmour  et  fêle, 
Et  qu'à  ton  liorizon  comme  l'aube  vermeil 
Chaque  enivrante  nuit  ramène  sur  ta  tête 
Un  aussi  lympidc  soleil  ! 


Dans  ce  vallon  de  pleurs  où  si  vite  on  oublie, 

Où  chacun  de  nos  jours  pèse  sur  noire  front, 

Que  de  tous  les  bonheurs  ta  coupe  soit  remplie 

Pour  toi,  pour  ta  compagne  et  pour  ceux  qui  viendront. 

Car,  dans  votre  vertu  loyale  et  militaire, 

Vous  êtes,  parmi  nous,  de  ces  héros  passés 

Dont  le  nombre  décroît,  chaque  jour,  sur  la  terre 

Et  que  les  arrivants  n'ont  jamais  remplacés  ! 

Paris,  le  13  mars  1817. 


—   91   - 


à  ê,-^,  WS^a^T» 


Poêle  que  j'admire  autant  que  je  révère  (C), 

0  toi  dont  Tamilié  me  fut  toujours  si  chère, 

Toi  qui  sais  si  bien  lire  au  fond  du  cœur  humain, 

Non,  ton  œd  pénétrant  n'a  pas  lu  dans  le  mien, 

Si,  parce  que  j'ai  fui  le  ciel  de  la  patrie. 

Tu  crois  que  je  m'isole  et  que  mon  cœur  t'oublie. 

Si  tu  crois  qu'un  séjour  où  je  vis  loin  de  toi 

Puisse  avoir  tant  de  charme  et  tant  d'attrait  pour  moi. 

Toujours  méditer  l'œuvre  où  ton  pinceau  sublime 
Trace  en  feu  les  malheurs  dont  tu  fus  la  victime  ; 
Sur  ces  bords  avec  toi  vivre  d'illusions. 
Ou  combattre,  avec  toi,  mes  folles  passions; 
Sur  tes  nobles  lauriers  jeter  un  œil  d'envie, 
Vers  l'immortalité  poursuivre  ton  génie, 


Et  Fans  espoir  cncor  de  raltciiîdrc  jamais, 
Mêler  ici  mes  pleurs  aux  pleurs  que  tu  versais; 
Aux  lieux  où  tu  rêvais  m'aller  asseoir  peut-être, 
Et  comme  loi  donner  au  toit  rpii  m'a  vu  naître, 
A  mon  père,  à  mes  sœurs,  un  tendre  souvenir; 
En  m'élançant  enfin  dans  le  sombre  avenir. 
Chercher  tes  pas  encore  empreints  sur  cette  terre. 
C'est  donc  là  t'oublier,  ô  frère  de  ma  mère  ? 

Paris,  décembre  1815. 


93  — 


PLEURS   D'ORPHEE. 


CAWT^TE. 


«  Eurydice  !  Eurydice  !  en  vain  ma  voix  l'appelle 

«  El  fait  d'un  nom  si  cher  pleurer  l'écho  des  bois  : 

<i  Esl-elle  descendue  à  la  rive  éternelle  ? 

«  Eurydice  !  Eurydice  !  ah  !  réponds  à  ma  voix  ! 

a  Dans  ma  sombre  douleur,  je  la  demande  encore 
«  Au  Dieu  du  jour,  mon  père,  à  la  nuit,  à  l'aurore, 
((  Aux  forêts,  ai]x  vallons  témoins  de  ses  ébats, 
((  Mais  l'aurore  et  la  nuit,  à  ma  lyre  plaintive, 

«  Ont  répété  :  «  Hélas  !  hélas  ! 
<ï  Les  bois  qui  du  Rodope  embellissent  la  rive 
«  Ont  dès  longtemps  perdu  la  trace  de  ses  pas  ! 


dU 


«  0  nymphes  des  inonlagnes, 
«  Une  de  vos  compagnes 
((  Est-elle  dans  ces  lieux 
((  Apparue  à  vos  yeux  ? 

UNE   NYMPHE. 

a.  Là-bas,  dans  ces  prairies, 

«  Avec  moi,  ce  malin, 

«  De  fleurs  épanouies 

«  Elle  couvrait  son  sein. 


«  0  joie  inespérée  ! 
«  Dis-moi,  nymphe  adorée, 
«  Vers  quel  bord  enchanteur 
«  A  fui  ta  jeune  sœur  ? 

AUTRE  NYMPHE. 

«  Loin  d'ici  je  l'ai  vue 
«  Tomber  et  se  flétrir, 


—  95  — 

«  Et  sur  sa  lèvre  émue 
(f  Ton  nom  s'épanouir. 

UNE   NYMPHE. 

«  Une  rose  pâlie 

«  S'échappait  de  sa  main. 

AUTRE   NYMPPIE. 

((  Le  souffle  de  la  vie 
«  S'envolait  de  son  sein. 

CHŒUR   DES   NYMPHES. 

«  Hélas!  hélas!  quelle  douleur  amère! 
«  Quelle  source  de  pleurs  ! 

UNE   NYMPHE. 

«  Caché  parmi  les  fleurs 
((  Naissantes,  sous  sa  main  empressée  et  légère, 
«  Le  dard  impur  d'une  vipère, 
«  Caché  parmi  les  fleurs, 
«  A  causé  tes  malheurs  ! 


—  06  — 

UNE   NYMPHE. 

«  Ilélas  !  luîlas  !  quelle  tloiileiir  omère  ! 
«  Quelle  source  de  pleurs  ! 

«  Mes  sœurs,  effeuillez  la  couronne 
«  Qui  pare  vos  fronts  gracieux  ; 
«  Entrelacez  dans  vos  cheveux 
«  Le  cyprès,  la  pâle  anémone, 
v(  Et  que  le  Rodope  résonne 
«  De  nos  cris  douloureux  ! 

LES   NYMPHES. 

«  Hélas  !  hélas  !  quelle  douleur  amère  ! 
«  Quelle  source  de  pleurs  ! 

UNE    NYMPHE. 

«  Allons  semer  de  fleurs 
«  Sa  couche  funéraire. 

AUTRE  NYMPHE. 

«  Pour  que  le  fier  tyran 
«  Dans  son  royaume  sombre 


—  97  — 

«  Accueille  la  jeune  ombre 
«  Qu'un  parfum  odorant 
«  Inonde  la  dépouille 
«  De  la  jeune  beauté  ; 
<i  Qu'en  un  bois  écarté 
«  Où  nulle  onde  gazouille, 
«  Ne  chante  nul  oiseau, 
«  Un  long  bûcher  dévore 

c(  Son  corps  si  beau, 
«  Et  que  l'écho  sonore, 
«  Pour  apaiser  le  Dieu 
c  Que  l'Elysée  adore, 

«  Répèle  encore 

«  Un  chant  d'adieu  ! 


Et  du  fils  d'xVpoUon  le  front  pâle  s'incline. 

Et  sa  lyre  divine, 

En  gémissant,  s'échappe  de  ses  doigis  ; 

Ses  yeux  nagent  dans  les  ténèbres, 

Et  près  de  s'envoler  aux  royaumes  funèbres 

Il  dit  encor  d'une  mourante  voix  : 

«  Dieu  du  jour,  ô  mon  père, 
«.  A  la  splendeur  des  cieux, 


—  98  — 

«  Dieu  du  jour,  ô  mon  père, 
«  A  la  douce  lumière 
«c  Ferme  mes  yeux  ! 

«  Dans  tes  royaumes  sombres, 
«  Dieu  des  enfers,  ô  roi 
«  Que  vénèrenl  les  ombres, 
i  Dans  les  royaumes  sombres 
«  Appelle-moi  ! 

«  Dieu  du  jour,  ô  mon  père, 
a.  A  la  splendeur  des  cieux, 
«  Dieu  du  jour,  ô  mon  père, 
«  A  ta  douce  lumière, 
«  Ferme  mes  yeux.  » 


i842. 
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TEMPETE. 


$ccc^ 


Écoute,  ami,  dans  le  lointain, 
La  foudre  gronde. 
Et  de  son  onde. 
Si  belle  encore  ce  matin, 
La  mer  bat  l'écueil  riverain. 


Oh  !  sauvons-nous  !  le  flot  s'avance 

Comme  un  géant. 

Et  l'Océan 
Semble,  dans  son  abîme  immense, 
Tout  engloutir  sans  espérance. 


Du  jour  la  mourante  clarté. 
En  mille  flammes. 


—  100  — 

Au  haut  des  lames, 
Se  brise,  et  l'astre  reflété 
Semble  fuir  d'un  front  irrité. 


Malheur  alors  à  qui  voyage  ! 

Trois  fois  malheur 

Au  vieux  pêcheur 
Dont  le  bras,  ralenti  par  l'âge, 
Rame  encore  loin  du  rivage  ! 


Déjà  la  nuit  sur  l'univers 

Jette  son  voile. 

Et  nulle  étoile 
Ne  brille  plus  au  sein  des  airs. 
Oh  !  Dieu  !  quels  sauvages  concerts  ! 


En  bondissant,  la  mer  niurmm'c, 

Et  les  échos, 

Du  bruit  des  flots, 
Portent  dans  toute  la  nature 
La  grande  et  sonore  peinture. 


—  101  — 

D'épouvanle  le  noir  hibou, 
Au  creux  des  roches, 
Fuil  les  approches 
De  l'ouragan,  et  de  son  trou 
Jelte  son  sinistre  hou  !  hou  ! 


Écoute  comme  le  vent  pleure 

Dans  le  beffioi. 

Tremblant  d'effroi, 
Le  vieux  marin,  avant  qu'il  meure, 
Se  signe,  et  ferme  sa  demeure. 


Au  rouge  éclair  qui  dans  le  ciel 

Passe  et  scintille, 

L'humble  famille 
Court  chercher,  contre  l'Éternel, 
L'abri  du  foyer  paternel. 


Et  la  pauvre  mère  alarmée, 
Contre  son  cœur 
Glacé  de  peur. 


—  102  — 

Serre  sa  fille  bien-aimée 

De  peur,  comme  elle,  inanimée. 

On  s'agenouille  cependant. 

Et  l'on  vous  prie, 

Sainte  Marie 
Qui  commandez  au  flot  grondant, 
Pour  le  nautonnier  imprudent. 

Enfin,  si  longtemps  attendue, 

Perles  du  soir. 

Du  ciel  tout  noir, 
La  large  pluie  est  descendue. 
Et  la  paix  aux  cœurs  est  rendue. 

Comme  l'auréole  d'un  saint. 

Connue  les  franges 

Des  robes  d'anges 
Ou  l'écbarpe  dont  Dieu  se  ceint. 
L'arc  d'alliance  au  ciel  revient. 

L'aquilon  chasse  les  nuages 
Du  ciel  grondeur. 


—  10S   — 

El  la  douceur 
Des  folles  brises  sous  l'ombrage 
Rend  aux  oiseaux  leur  doux  ramage. 

La  vierge  antique  de  Délos, 

Timide  et  blancbe, 

Regarde  et  penche 
Son  doux  visage  sur  les  flots, 
Et  rend  l'espoir  aux  matelots. 

Gomme  des  beautés  ingénues, 

Par  escadron, 

Devant  son  front, 
Se  poursuivent  les  blanches  nues 
Vers  des  régions  inconnues. 

Ainsi  dans  nos  cœurs  les  amours, 

La  folle  joie 

Que  nous  envoie 
Le  roi  des  célestes  séjours, 
S'en  vont  ainsi  que  nos  beaux  jours. 

Ainsi  les  })leurs  et  la  souffrance, 
Qui  nous  viendront 


—  10/»  — 

Courber  le  fronl, 
Comme  la  trompeuse  espérance 
Qui  caressait  nos  jours  d'enfance. 

Ainsi  le  temps  qui  doit  finir, 

Sombre  ou  frivole, 

Vient  et  s'envole, 
Laissant  à  peine  un  souvenir 
Pour  le  fugitif  avenir. 


Toulon,  1816. 
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ECHO    DE    PINDARE, 


Première  olympique. 


Parmi  les  éléments  l'onde  surlout  excelle; 
Brillant  comme  le  feu  qui  la  nuit  étincelle 
L'or  enire  tous  les  biens  est  le  plus  précieux  : 
Et  des  astres  divins  illuminant  la  terre 
Nul  n'est  ardent  et  beau  de  gloire  et  de  lumière 
Autant  que  le  soleil  dans  l'infini  des  cieux  ! 

Et  dans  les  luttes  helléniques 
Que  sur  tes  cordes  héroïques 
Tu  veux  aujourd'hui  célébrer, 
N'en  cherche  point,  ô  mon  génie, 
Ailleurs  qu'aux  cirques  d'Olympie 
De  plus  dignes  de  l'inspirer  ! 


—  106    - 

C'est  (le  lit  qu'au  cœur  iks  poètes, 
De  la  gloire  divin  rayon, 
S'élanco  l'hymne  saint  des  fêles 
Pour  chanter  Jupiter  sous  le  toit  d'Iliéron  ! 

D'IIielron,  ce  grand  roi  dont  le  sceptre  sévère 

Gouverne  la  Sicile,  heureuse  nourricière 

Des  troupeaux.  Les  vertus  sous  sa  naain  sont  des  fleurs  ; 

Il  est  hospitalier  :  son  âme  est  agrandie 

Quand  autour  de  sa  table,  une  lyre  hardie 

Sème  les  chants  divins  et  dirige  les  chœurs. 

Prends  donc  ta  lyre  éolienne, 
Poète,  si  ton  cœur  l'entraîne 
A  chanter  Pise  et  le  coursier 
Qui  sur  les  rives  de  l'Alphée 
Remporta  le  brillant  trophée 
Dont  aujourd'hui  son  maître  est  fier; 
Son  maître  qui  se  passionne 
Pour  un  coursier  beau,  généreux, 
Qui,  sans  que  l'acier  l'éperonne, 
Moissonne  les  lauriers  dans  les  cirques  poudreux  ! 

0  roi  de  Syracuse  !  oui,  ta  gloire  importune 
Jusqu'aux  murs  de  Pélops,  cher  au  puissant  Neptune, 


—  107  — 

Qui  ceiiU  le  monde  ému  de  ses  bras  azurés; 
De  Pélops,  qu'un  beau  jour  Clolho,  la  parque  noire, 
Avec  ses  cheveux  blonds,  son  épaule  d'ivoire, 
Helii'a  rayonnant  des  vases  consacrés  ! 

Parfois  les  prodiges  abondent, 
Et  la  vérité,  qu'ils  inondent, 
Disparaît  aux  regards  humains; 
Dans  les  fables  ingénieuses. 
Les  croyances  religieuses 
S'égarent  loin  des  vrais  chemins  ; 
Le  charme  qui  de  toute  chose 
Fait  un  miel  si  doux  aux  mortels, 
Trouble  leur  âme  et  les  expose 
A  dresser  à  l'erreur  de  stupides  autels. 

Aussi,  loin  de  moi  !  loin  la  cruauté  fatale 
Qu'imputèrent  aux  dieux,  sur  toi,  ftls  de  Tantale, 
D'illustres  devanciers  dans  l'art  des  doux  concerts, 
Quand  au  royal  banquet  dont  s'honore  Sypile 
Ton  père  eut  convié  les  dieux  qu'Olympe  exile. 
Tu  plus  au  dieu  puissant  qui  gouverne  les  mers  ! 

Car  il  t'enleva  dans  l'espace, 
Sur  ses  tritons  dorés  ;  ta  place 


—  108  — 

Était  marquée  auprès  des  dieux  : 
Où  comme  Ganymède  encore 
Tu  fais  de  la  céleste  amphore 
Couler  le  nectar  précieux. 
Ainsi  disparu  de  la  terre, 
On  te  chercha  partout  en  vain, 
Et  nul  aux  larmes  de  ta  mère 
N'eût  pu  conter  ton  sort  et  ton  rôle  divin. 

Un  vil  menteur  dès  lors  vint  répandre  dans  l'ombre 
Que  les  dieux  sur  ton  corps  avaient  compté  leur  nombre 
Et  fait  bouillir  les  chairs  pour  s'en  rassasier  ! 
Si,  jusque  chez  les  dieux,  la  noire  calomnie 
Va  verser  son  venin  et  son  amer  génie 
De  ses  ruses,  mortels,  sachez  vous  défier  ! 

Oui,  les  dieux  aimèrent  ton  père  ; 
Mais,  hélas  !  leur  faveur  prospère 
Remplit  son  cœur  d'un  triste  orgueil  ; 
Aussi  sur  la  rive  infernale 
Voit-il  une  roche  fatale 
Pendre  sur  lui  comme  un  écueil  : 
Il  veut  y  dérober  sa  tète 
Qui  s'effraie  éternellement  ; 


—  109  — 

La  faim  el  la  soif  inquiète 
De  son  impiété  comblent  le  chùlimenl; 

Lui  qui,  dans  un  festin,  à  sa  troupe  choisie 

Prodigua  le  nectar  et  la  douce  ambroisie, 

Qu'il  refusait  aux  dieux,  pour  tenlor  leur  pouvoir  : 

A  les  vouloir  tromper  l'hypocrite  s'abuse  ; 

11  n'est  point  pour  les  dieux  de  voiles  ni  de  ruse: 

Le  passé,  l'avenir,  tout  est  de  leur  savoir. 

Dans  cette  vie  où  l'homme  pleure, 
Loin  de  leur  heureuse  demeure, 
Ils  jetèrent  aussi  le  fils, 
Alors  que,  fier  de  son  jeune  âge 
Et  de  sa  lèvre  qui  s'ombrage 
Du  duvet  qui  voile  un  souris; 
Il  méditait  un  hyménée, 
Délices  de  ses  plus  beaux  jours  : 
La  fille  noble  et  couronnée 
Du  roi  de  Pise  était  l'espoir  de  ses  amours, 

La  jeune  Hippodamie  aux  belles  boucles  blondes! 
Seul,  aux  bords  de  la  mer  aux  blanchissantes  ondes, 
Il  accourt,  implorant  le  roi  puissant  des  flols  ; 
Le  dieu  paraît  :  —  «  Grand  dieu  que  l'Océan  vénère, 
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—  110  — 

«  Si  jamais  la  faveur  de  Gypris  te  fut  chère; 
«  Du  fier  OEnoinaus  retiens  les  javelots  ! 

«  Coiuluis-moi  sur  ton  char  rapide 
«  Au  fond  de  celte  fièrc  Élide. 
«  Viens,  ô  Neptune,  à  mon  secours  ! 
«  Déjà  treize  rivaux  de  gloire 
«  Ont  laissé  s'enfuir  la  victoire  : 
«  Combats,  ô  dieu  !  pour  mes  amours  ! 
«  Ah  !  celte  épreuve  périlleuse 
«  N'est  point  pour  qui  cède  à  l'effroi; 
c(  Mais  à  la  vieillesse  honteuse, 
«  Je  préfère  la  mort.  Dieu  !  j'attends  tout  de  loi  !  j» 

Ainsi  parla  Pélops.  En  ses  mains  intrépides 
Le  dieu  remit  son  char  et  ses  coursiers  rapides 
Aux  longues  ailes  d'or,  aux  prunelles  de  feu. 
Le  jeune  homme  combat  :  OEnomaiis  succombe  ; 
Aux  bras  de  son  vainqueur  la  jeune  fille  tombe. 
Six  rois  naquirent  d'elle.  Ils  seront  demi-dieux  ! 

L'Alphée  aux  odorantes  rives, 
Alors  que  les  brises  plaintives 
Ramènent  le  joyeux  printemps. 
Vers  le  tombeau  de  Tantalide 


—  111  — 

Voit  se  presser  la  foule  avide, 
Les  vœux,  l'iiécalombe  et  î'encens, 
Et  dans  ces  fameuses  arènes 
Où  la  viiesse  et  la  vigueur 
Cueillent  les  palmes  souveraines, 
Le  nom  de  Pélops  luit  de  toute  sa  splendeur  î 

Et  du  dernier  vainqueur  les  paisibles  années 

Sont  de  gloire  et  d'amour  l'une  à  l'autre  enchaînées 

Son  bonheur  est  le  prix  de  ses  nobles  travaux  ; 

A  sa  félicité  que  la  constance  vienne  ! 

Moi,  sur  le  noine  équestre  et  la  lyre  éolienne. 

Je  proclame  Iliéron  entre  tous  ses  rivaux  ! 

Nul  n'a  plus  que  lui  la  puissance. 
Du  beau  la  noble  intelligence 
Et  le  saint  amour  des  beaux-aris  ! 
Que  mes  divines  mélodies 
Soient  de  lui  toujours  applaudies, 
Dignes  d'appeler  ses  regards  ! 
Sur  la  radieuse  montagne 
Où  règne  le  divin  Kronos, 
La  muse  fidèle  accompagne 
De  ses  chants  inspirés  le  char  do  mon  héros. 


—  112  — 

La  muse  qui  me  garde  aussi  mon  diadème! 
Mais  la  grandeur  des  rois  esl  la  grandeur  suprême. 
Il  n'ost  rien  au-delà!  Sur  lui  veillonl  les  dieux, 
Tandis  qu'à  ces  grands  jeux  dont  la  Grèce  s'honore, 
Le  poète  de  Tlièbe  au  lulh  fier  et  sonore 
S'illustre  en  célébrant  les  noms  victorieux. 
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MA  LAMPE  AU   SANCTUAIRE. 


-A^DORATION. 


i  !1.   L'iBDE  nmcil,   SlPERlEia  IIU  StSU.UlRE  DE  Li  CHll'ELLE. 


Douiiez-uous  de  votre  huile. 
S'  M. 


Compagne  de  mes  soirs  silencieuse  amie, 
On  vient  me  demander  de  l'éloigner  de  moi 
Pour  trois  jours  seulement.  Faut-il  que  je  te  fie 
A  d'étrangères  mains  ?  que  ferai-je  sans  toi  ? 

Ta  lumière  est  si  douce  aux  veilles  studieuses 
Dans  lesquelles  parfois  nous  a  surpris  le  jour, 
Que  les  autres  clartés  me  sont  fastidieuses. 
Et  que  toi  seule  peux  égayer  mon  séjour. 


—  n/4  — 

El  pour  qui  le  voul-oii  ?  Il  faut  qu'on  me  le  dise, 
Ou  l'on  ne  t'aura  pas,  bien  qu'obliger  soit  doux. 
Par  de  bonnes  raisons,  il  faut  qu'on  me  séduise 
Ou  que,  ni  plus  ni  moins,  l'on  m'implore  à  genoux  ! 

Vas-tu  dans  le  taudis  de  quoique  autre  poète 
Jeter  un  peu  de  joie  et  d'inspiration, 
Ou  bien  quelque  voisiu  donne-t-il  une  fête 
Dont  tu  dois  embellir  l'illumination  ? 

Reste  ici,  reste  ici,  ma  compagne  fidèle  : 
Le  bon  supérieur  a  son  humble  bougeoir, 
Et  le  grand  escalier,  sa  modeste  étincelle, 
Qui,  tremblante  à  nos  pas,  veille  matin  et  soir. 

Partout  ailleurs  qu'ici  je  te  vois  inutile. 
Messieurs,  retournez  donc  :  je  ne  la  prèle  pas. 
—  Si  vous  saviez  dans  quel  calme  et  pieux  asile 
Elle  devait  aller  briller  un  peu,  liélas  ! 

Bien  plus,  si  vous  saviez  celui  qui  nous  envoie  , 
Loin  de  lui  refuser  ce  modeste  flambeau. 
Vous  en  donneriez  mille  avec  boaucoi;p  de  joie 
Lors  même  qu'il  devrait  n'éclairer  qu'un  tombeau. 


—  115  - 

C'est  le  Seigneur  Jésus  qui,  peiukiiit  quarante  heures, 
Veuî  rester  exposé  sur  nos  humbles  autels. 
L'Eternel  souverain  des  sublimes  demeures 
Qui  vient  sous  l'humble  toit  de  ses  pauvres  mortels  ! 

—  Que  dites-vous?  partez  :  que  tardez-vous  encore? 

Que  n'est-elle  déjà  lumineuse  au  saint  lieu  ! 

Et  je  la  refusais  !  quel  regret  me  dévore  ! 

Ma  charité  calcule...  oh  !  pardonnez,  mon  Dieu  !.,. 

Si  je  n'ai  pas  encor,  moi  qui  reviens  du  monde, 
Qui  pressera  mon  cœur  dans  ses  bras  étouffants, 
Si  je  n'ai  pas  la  foi  généreuse  et  profonde, 
L'aveugle  et  tendre  amour  de  vos  moindres  enfants! 

Pardonnez,  pardonnez,  je  reconnais  mes  fautes , 

Et  je  suis  revenu  du  fatal  abandon 

Où  je  sommeillais,  loin  de  vos  bontéo  si  hautes; 

Je  vous  demande  encor,  dans  les  pleurs,  mon  pardon. 

Et  puisque  maintenant,  comme  en  toute  ma  vie. 
Je  ne  puis  rien,  si  vous  ne  me  tendez  la  main. 
Versez  la  charité  dans  mon  âme  appauvrie; 
Faites  luire  l'amour  le  long  de  mon  chemin. 


—  116  — 

Pour  que  je  vous  chérisse,  ô  Dîru,  dans  toutes  choses, 
Dans  mes  ennemis  même  ainsi  qu'en  mes  amis; 
Dans  l'épine  qui  hlesse  ou  l'arôme  des  roses. 
Dans  les  jours  passagers  et  dans  les  infinis  ! 

Oui,  pour  que  je  vous  aime  avec  une  âme  sainte 
Qui  n'aspire  et  respire  en  tout  que  votre  amour; 
Qui  n'embi'asse  que  vous  dans  sa  sublime  étreinte 
Oubliant  et  le  siècle,  et  l'espace,  et  le  jour  ! 

Va  donc,  ma  lampe,  va,  silencieuse  amie; 
Compagne  de  mes  soirs,  éloigne-loi  de  moi  : 
Image  de  mon  âme,  étincelle  pâlie, 
En  songeant  où  tu  vas,  je  tressaille  d'émoi  ! 

lîesplendis  bien,  et  fais  ta  plus  belle  lumière 
Devant  celui  qui  fil  le  soleil  dans  les  cieux, 
Et  qui  se  plaît  pourtant  à  notre  humble  prière, 
Quand  les  anges  ravis  s'inclinent  à  ses  yeux  ! 

Va,  donne  abondamment  ta  plus  pure  étincelle, 
Image  de  mon  âme,  enveloppée,  hélas  ! 
Dans  le  cristal  grossier  de  sa  prison  mortelle, 
Qui  brûle  et,  cependant,  vacille  à  chaque  pas. 


—   117  — 

Va,  je  t'estime  heureuse  :  aussi,  j'irai  moi-même, 
Ainsi  que  loi,  brûler  et  puis  m'anéantir 
Devant  ce  doux  Sauveur  que  j'adore  et  que  j'aime, 
Et  pour  lequel  je  veux  toujours  vivre  et  mourir! 

Compagne  de  mes  soirs,  silencieuse  amie, 
Qui  trois  jo:irs  seulement  va  l'éloigner  de  moi , 
Va,  lu  me  reviendras  plus  belle  et  plus  chérie. 
Et  rien  ne  pourra  plus  me  séparer  de  toi  î 
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DE  SENE  VERONENSI. 


Félix,  q'ii  patriis  ?eviim  Iransegil  in  arvis  ; 

Ipsa  domus  puerum  qiiem  vide!,  ipsa  senem  : 
Qui  baculo  nileiis,  in  qua  reptavit  arena, 

Unius  numéral  seciila  longa  casœ; 
Illunn  non  vario  traxil  fortuna  liimultu, 

Nec  bibil  ignotas,  liiobilis  hospcs,  aquas. 
Non  fréta,  mercator,  limuit,  non  classicn,  miles; 

Non  rauci  liles  pertulit  ille  Ibri. 
Indocilis  rerum,  vicinae  nescius  urbis, 

Adspectu  fruitur  liberiore  poli. 
Frugibus  allernis,  non  consule,  compulat  annum 

Aulumnum,  pomis,  ver  sibi  flore  notât. 


19  — 


LE  VIEILLARD  DE  VÉRONE. 


TUADUCTION. 


Ileiireiix  qui  vil  el  meurl  où  sont  morls  ses  aïeux  ! 

Jeune  l'a  vu  ce  toit,  (jui  le  voit  déjà  vieux. 

Sur  le  sable  où  rampa  son  enfance  première, 

Il  comple  à  pas  tremblants  les  ans  de  sa  chaumière. 

Sur  contre  la  fortune  et  ses  pompeux  dangers, 

•Jamais  il  n'alla  boire  aux  fli^uves  étrangers. 

Loin  des  mers,  loin  des  camps,  ni  guerre,  ni  tempête, 

Ni  débats  de  Forum,  n'ont  grondé  sur  sa  tète. 

Etranger  à  l'intrigue  et  même  au  bourg  voisin. 

Il  a  l'aspect  du  ciel  plus  libre  et  plus  serein. 

Il  calcule  les  ans  aux  récoltes  écloses. 

Connaît  l'aulomiie  aux  fruits  et  le  printemps  aux  roses. 


—  120  — 

Idem  condit  ager  soles,  idemque  rcducit, 

Metilur  que  suo  rusticius  orbe  dicm. 
Ingcntom  meniiriil,  pnrvo  qui  geriiiine,  qucrcum, 

yEquœvum  que  videl  consenuissc  nemus. 

Pj'oxima  oui  nigris  Verona  remotior  Iiidis, 
Beiiacum  que  pulat  litora  rubra  lacum. 

Sed  tamen  indomilaî  vires,  finnisque  lacerlis 
i^slas  robuslum  Icrlia  cernit"avum. 

Erret,  el  exlremos  altcr  scruletur  Iberos  : 
Plus  habet  hic  vilœ,  plus  habet  illaî  viœ. 

Claudianus. 


—  121  — 

Dans  son  enclos  il  voit,  naîlre  el  mourir  le  jour, 
Et  croit  que  tout  finit  où  finit  son  séjour. 
D'un  petit  gland  naquit  ce  chêne  qui  l'ombrage; 
Il  s'en  souvient  :  le  chêne  et  lui  sont  du  même  âge. 
Vérone  et  le  Bénac,  qui  louchent  à  son  champ, 
Sont  pour  lui  l'Arniénio  ou  les  mers  du  couchant. 
11  est  fort,  cependant!  sa  nerveuse  vieillesse 
De  ses  petits-enfants  étonne  la  jeunesse. 
Qu'un  autre  aille  du  monde  explorer  les  confins  : 
Mon  bonhomme  a  vécu  ;  l'culre  a  vu  des  chemins. 

Paris,  18^1. 


—   l'22 


LETTRE    BE    lïL    SOIÏE 
fl.-llhHi.  X« 


Mon  frère,  ami  de  mon  jeune  âge, 
Que  f;iiles-Y0us  loin  du  village? 
Tout  est  bien  triste  ici  sans  vous  ! 
On  demande  de  vos  nouvelles 
Lorsque  l'on  voit  les  hirondelles 
Pievenir,  par  groupe,  chez  nous. 

r>e venez  vite, 
Car  votre  sœur, 
La  plus  pelite, 
Veut  vous  presser  contre  son  cœur. 

On  dit  'pie,  dans  les  grandes  villes, 
Le  temps  a  des  ailes  agiles. 


—    Î2S  — 

Qu'il  fait  bienlùl  tout  oublier. 
iMoi,  cependant,  j'ai  l'espérance 
Que  nos  beaux  souvenirs  d'enfance 
Viennent  parfois  vous  égayer. 

Revenez  vile, 
Car  votre  sœur, 
La  plus  petite, 
Veut  vous  presser  contre  son  cœur. 

Tout  se  fait  vieux  dans  la  chaumine; 
Noire  bon  père  s'achemine. 
Vers  vous  souvent  est  son  regard  : 
«  Écris-lui  bientôt  qu'il  revienne  ; 
«  Je  n'ai  plus  rien  qui  me  soutienne 
«  11  se  fait  pour  moi  déjà  tard  !   » 

Revenez  vile, 
Car  votre  sœur, 
La  plus  petite, 
Veut  vous  presser  contre  son  cœur. 


—   \2U 


^)âlP0ï3§S    t    M....    Zaïi'i 


1©*. 


Gonlille  sœur,  cluirmnnto  omie, 
Qu'enfant  je  porlais  dans  mes  bras, 
J'ai  reçu  la  lettre  chérie 
Que  vous  m'écrivez  de  là-bas, 
De  là-bas,  ce  joli  village 
Témoin  de  nos  jours  les  plus  doux. 
Loin  de  vous,  bien  que  je  voyage, 
Mon  cœur  est  resté  près  de  vous. 

Et  quand  je  prie. 

Je  dis  à  Dieu  : 
«  Oh  !  rendez-moi  ma  sœur  chérie, 
«  Et  mon  père,  et  mon  beau  ciel  bleu  ! 

«  C'est  là,  mon  Dieu, 

«  Mon  plus  doux  vœu.  » 


—  125  — ■ 

Oui,  j'ai  gardé  la  sonvenanco 
De  notre  bonheur  d'aulrefois, 
El  mon  regard,  lorsque  j'y  pense, 
De  pleurs  s'inonde  encore  parfois. 
Dans  mes  rêves,  je  vois  encore 
Nos  prés,  nos  grands  bois  et  nos  champs, 
Et  !a  blonde  sœur  que  j'adore, 
Rieuse  entre  tous  les  enfants. 


Et  quand  je  prie. 

Je  dis  à  Dieu  : 
a.  Oh  !  rendez-moi  ma  sœur  chérie, 
«  Et  mon  père,  et  mon  beau  ciel  bleu  ! 

«  C'est  là,  mon  Dieu, 

«  iMon  plus  doux  vœu.  » 

Vous  trouverez  mon  front  austère, 
Quand  vous  me  reverrez  là-bas  ; 
Même  l'on  dit  que  sur  la  terre 
Je  n'irai  plus  longtemps,  hélas! 
Mais  si,  de  ma  main  fraternelle, 
J'ai  bercé  votre  doux  malin, 
Ange,  vous  étendrez  votre  aile 
Sur  votre  frère  à  son  déclin  ! 
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Cai'  lorsqu'il  prie, 

H  (lil  à  Dieu  : 
((  Oli  !  rendez-iTioi  ma  sœur  cliério, 
«  Et  mon  jière,  et  mon  beau  ciel  bleu! 

«  C'e.st  là,  mon  Dieu, 

«  Mon  plus  doux  vœu.  » 
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ÉPITHALAME 


.\.    M.     COXSTANT    A^ILLEN'EU  VE, 
^Itarlié  à  l'^mba3S(I^t  ia  pt.sil, 

MON  a\cu:n   Elève   et  mox   ami. 


Gazouillement  joyeux  d'un  oiseau  sous  la  nue, 
Ta  lettre,  jcime  ami,  jusques  à  moi  venue, 

M'épanouit  le  cœur. 
Et  bien  que  dès  longtemps  j'aie  endormi  ma  lyre, 
Je  la  réveillerai  pour  chanter  et  le  dire 
Combien  je  suis  heureux  de  ton  propre  bonheur. 

Ce  bonheur  qui  sur  loi  comme  une  étoile  brille. 
Je  l'avais  invoqué  sur  toute  ta  famille 


—   128  — 

A  mon  dernier  départ  ! 
I)i(Mi  fuit  l)icn  ce  qu'il  fait;  dans  sa  liante  sagesse, 
Il  donne  à  l'un  la  gloire,  à  l'antre  la  j(;nnesse. 
L'opulence  et  le  cœur,  et  ce  fut  là  ta  part  î 

Que  fallait-il  encor  pour  que  ta  destinée 

Fût  d'un  bonheur  complet,  parée  et  couronnée? 

\^n  ange  gardien 
Qui  protégeât  tes  jours  et  semât  sur  tes  voies 
Les  ris  et  les  doux  soins,  les  amours  et  les  joies, 
Et  qui  dans  tes  travaux  fût  aussi  ton  soutien. 

Et  Dieu  te  l'a  donne!  grâces  lui  soient  rendues! 
La  vie  a  ses  sentiers  et  ses  routes  ardues 

Pour  tous,  même  pour  toi. 
Et  je  tremblais,  voyant  que  tout  seul  et  sans  guide, 
Presque  enfant  tu  voguais,  naulonnier  intrépide, 
Loin  de  la  tendre  mère,  hélas  !  et  loin  de  moi. 

Je  n'osais  espérer  que  les  terres  lointaines 
T'amèneraient  si  tôt,  au  milieu  de  tes  peines. 

Si  grand  allégement, 
Et  que  tu  trouverais,  pour  reposer  ta  vue, 
Une  étoile,  une  fleur,  une  vierge  ingénue, 
Digne  d'un  cœur  que  j'ai  toujours  connu  charmant. 
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Et  Dieu  (e  l'a  donné  !  je  le  répèle  encore  : 

Grâces  lui  soient  rentlues  !  et  si  ton  cœur  l'implore, 

Comme  en  ton  beau  matin, 
N'en  doute  pas,  enfant!  sa  bonté  paternelle 
Vous  prendra  tous  les  deux  à  l'ombre  de  son  aile, 
l'our  conduire  vos  jours  au  temps  le  plus  loinlain! 

Ce  sont  les  plus  doux  vœux  que  dans  ma  solitude 
Forme  un  ami  pour  toi  plein  de  sollicitude 

Et  de  sainte  amitié, 
ïu  les  sais  maintenant;  sois  donc  heureux,  et  pense 
Devant  Dieu  quelquefois  à  cet  ami  d'enfance. 
Sur  les  deux  mains  duquel  ton  front  s'est  appuyé. 

Elle  choisit  bien,  n'est-ce  pas?  car  toi-même, 
JN'es-lu  donc  pas  toujours  le  cœur  aimant  que  j'aime 

A  l'égal  de  mes  yeux. 
Depuis  le  premier  jour  où  ce  cœur  d'or,  la  mère. 
Confia  ta  jeunesse  à  mon  soin  tutélaire, 
Pour  t'appiendreà  voler,  jeune  oiseau,  jusqu'aux  cieux? 

Tu  l'es  fait  du  travail  une  puissante  égide, 
Ta  vertu  fait  ta  gloire,  et  la  sagesse  guide 

Toutes  les  actions. 
Aussi,  quand  d'autres  font  de  si  tristes  naufrages, 
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Piestes-lu  noble  et  fort  au  milieu  des  orages  ; 
Oh  !  sois  toujours  ainsi  roi  de  tes  passions  ! 

Oui,  règne  maintenant,  sois  homme,  et  que  ta  vie 
Fasse  heureuse  à  jamais  celle  qui  t'a  suivie 

Si  loin  de  ses  aïeux. 
Sois  le  robuste  chêne  ;  elle  sera  le  lierre 
Doni  le  fidèle  amour,  la  grâce  priutaimière, 
Réjouiront  ton  cœur  et  charmeront  tes  yeux. 

Brune  ou  blonde,  qu'importe?  elle  est  belle  et  jolie, 
La  fleur  au  doux  parfum  que  ton  cœur  a  cueillie 

Dans  l'Eden  des  amours; 
Et  puisque  Dieu  voulut  vous  consacrer  ensemble, 
C'est  qu'elle  a,  je  le  crois,  un  point  qui  te  ressemble 
Le  cœur,  qui  vous  fora  vous  adorer  toujours  ! 

Pour  moi,  je  poursuivrai  ma  roule  sur  la  terre, 
Jusqu'à  ce  que  la  mort  sur  mon  front  solitaire 

Jette  son  froid  linceul. 
Fidèle  aux  souvenirs  de  ta  saison  première, 
Ayant  des  vœux  pour  l'un,  pour  l'autre  la  prière, 
Car  ta  mère,  en  mes  bras,  ne  te  remit  pas  seul  (D)  ! 

Orléans,  185.. 
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On  voit  bien,  mon  ami,  que  lu  ne  savais  pas, 
En  venant  à  Paris,  où  lu  portais  les  pas  : 
Jeune,  plein  d'avenir,  et  surtoul  trespérance, 
Tu  croyais  déjà  voir,  avec  Paris,  la  France 
Se  lever  tout  entière  au  seul  son  de  ta  voix. 
Peut-être  pensais-tu  qu'à  l'oreille  des  rois 
Ta  muse  si  naïve  aurait  facile  entrée. 
Que  ta  gloire  chez  eux  aussitôt  célébrée 
Ferait  pleuvoir  sur  toi  faveurs,  protections, 
Et  surtout,  qui  mieux  est,  honneurs  et  pensions; 
Qui  sait?  Peut-être  encor  des  degrés  d'or  du  trône, 
Ton  génie,  à  son  aise,  auprès  de  la  couronne 
Et  sur  le  lendemain  n'ayant  aucun  souci, 
Lançait  un  drame  aux  yeux  du  vulgaire  ébloui  : 
Et  par  ce  coup  d'essai  ta  muse  enorgueillie 
Terminait  en  trois  jours,  par  une  tragédie, 
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Ta  fortune  et  la  gloire,  a.  Alors,  poursuivais-tu, 
«  Comme  bonheur  n'est  pas  où  n'est  pas  la  vertu, 
«  Je  me  souviendi'ai  que  le  pauvre  est  mon  fi-ère, 
((  Et  ma  pitié  tendra  la  main  à  sa  misère  ; 
«  Et  quand  viendra  la  mort,  tranquille  et  regretté, 
«  Je  m'en  irai  sans  crainte  à  l'immortalité.  » 


Belles  illusions!  rêves  dorés  d'enfance! 
Si  le  bonheur  suivait  les  pas  de  l'espérance!.. 
Et  ces  beaux  rêves  d'or  dont  ton  cœur  est  épris, 
Follement  avec  toi  s'envolaient  à  Paris. 


Hélas!  ignorais-tu  qu'une  main  étrangère, 

Sur  la  terre  d'exil,  tendit  au  grand  Homère 

Le  pain  de  ses  vieux  jours?  qu'Eschyle  chargé  d'ans 

Regretta  la  patrie  à  ses  derniers  moments, 

Et  que  le  ïasse  enfin  par  vingt  ans  d'agonie 

S'en  alla  dans  les  fers  expier  son  génie? 

Sans  même  remonter  aux  âges  révolus, 

Sans  rouvrir  les  tombeaux  de  ceux  qui  ne  sont  plus, 

Non  loin  de  Despréaux  et  non  loin  de  Racine, 

A  côté  de  Voltaire  et  près  de  Lamartine, 

De  tous  ces  demi-dieux  dont  les  nobles  travaux 

Leur  ont  enfin  coii({uis  un  nom  et  du  repos. 
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Parmi  les  flots  d'encens  de  la  foide  idolàlrc, 
]N"apercevuis-lu  pas  ce  jeune  Malfilàiro, 
Dévoré  par  la  faim,  amaigri  par  les  pleurs, 
Qui  se  fane,  s'elTeuille  el  tombe  avant  ses  fieurs? 
Et  Gilbert,  à  trente  ans,  talonné  par  l'envie, 
Qui  meurt  dans  un  accès  de  sublime  ironie? 
JN'entends-lu  pas  Chénier  pleurer  dans  sa  prison 
L'épi  verl  que  la  faux  tranche  avant  la  saison? 
Peu  satisfaite  encor  d'une  si  belle  proie, 
La  mort,  à  ses  lauriers,  dérobe  Millevoie, 
Puis  Élisa  Mercœur;  cl  sur  son  lit  désert, 
Woreau  donnant  des  pleurs  au  malheureux  Gilbert! 
Bertaut  brille  un  instant,  pleure,  s'incline  et  tombe, 
Et  la  mort  prend  Veyrat  à  genoux  sur  sa  tombe  ! 
Veyrat  dont  l'astre  à  peine  a  lui  dans  l'horizon, 
El  promettait  pourtant  un  rival  de  Byron  ! 
Las!  que  d'aulres  encore,  el  Londres,  cl  l'Italie, 
Méconnut,  baffoua,  trahit  pendant  leur  vie, 
Et  dont  les  noms,  parés  d'inutiles  cyprès, 
Atleslent,  mais  trop  tard,  de  stériles  regrets  ! 
Que  d'autres  abreuvés  d'ennuis  el  de  souffrance 
iMa  mémoire  oublieuse  a  laissés  au  silence?... 

Eh  quoi  !  si  tous  ces  fih  du  vieillard  de  Saraos 
Ont  bu  comme  leur  père  à  long  trais  tous  les  maux, 

8 
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Si  le  malhfiur  traçn  sur  ces  lêles  augustes 

Son  doigt  de  for,  comment,  sans  cesser  d'être  justes, 

Crier  coiilr'c  le  ciel  et  contre  les  liimiains, 

Nous,  qui  près  de  ces  dieux  ne  sommes  que  des  nains? 

Non,  si  dans  ton  sein  bat  un  cœur  noble  et  sublime, 

Tu  ne  pousseras  pas  les  cris  de  la  victime 

Qui  succombe  immolée  au  lâche  désespoir  ; 

Mais  lu  verras  plutôt,  et  sans  l'en  émouvoir, 

La  misère  et  la  faim,  et  l'envie  et  la  haine, 

Jusqu'à  ce  que  la  mort  sur  ton  grabat  t'enchaîne, 

Auprès  de  toi  vieillir  et  le  serrer  le  tlanc; 

Tu  viendras  à  la  hache  offrir  ton  jeune  sang, 

Si  le  jeune  Chénier  l'appelle  sur  sa  trace. 

Mieux  encor,  si  chez  loi  la  sagesse  a  sa  place, 

Si  Ion  ardent  désir  de  gloire  et  de  renom 

Ne  l'avait  pas  forcée  à  fuir  de  la  maison. 

Tu  suivrais,  sans  relard,  les  conseils  qu'elle  donne 

Au  poète  qui  trop  à  son  feu  s'abandonne. 

Sur  la  foi  d'un  génie  encore  lent  à  fleurir, 

Tu  songerais  un  peu  plus  à  ton  avenir; 

Tu  consulterais  mieux  et  ton  siècle  et  le  monde 

Avant  de  lâcher  bride  à  ta  verve  féconde. 

Et  tu  te  construirais,  pour  ne  pas  trébucher, 

Une  chaire  d'argent  d'où  tu  puisses  prêcher. 
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A  seize  ans^  comme  toi  je  battais  la  campagne 

El  j'élevais  châteaux  sur  châteaux  en  Espagne; 

Je  n'eus  d'abord  qu'un  bois,  un  verger,  un  ciel  pur, 

Puis  après,  ma  villa,  mon  lac  et  mon  Tibur, 

Puis  enfin,  à  la  cour,  un  Auguste,  un  Mécène, 

Un  ravissant  caslel  sur  les  bords  de  la  Seine, 

Où,  pour  charmer  des  jours  prompts  à  s'évanouir, 

Je  voyais  ris,  amours  et  fleurs  s'épanouir... 

Ces  rêves  sont  beaux,  oui,  sous  le  toit  du  grand-père, 

Lor.scpi'entre  ses  genoux  l'on  n'a  de  mieux  à  faire 

Que  de  chômer  du  fruit  de  ses  longues  sueurs  : 

Alors  qu'au  moindre  hélas,  et  la  mère  et  les  sœurs 

Accourent  en  émoi  le  baiser  sur  la  bouche 

Émousser  l'aiguillon  du  mal  qui  t'effarouche. 

Ces  rêves  sont  beaux,  oui,  lorsque  pour  arriver 

Au  faîte  des  grandeurs  que  l'on  a  pu  rêver, 

On  a  pour  soutenir  son  génie  ou  sa  brigue 

Un  de,  devant  son  nom,  l'opulence  ou  l'intrigue; 

Car  ce  n'est  plus  le  temps  où,  béni  des  mortels, 

L'interprète  des  cieux,  du  pied  des  saints  autels, 

Apprenait  à  l'enfant  l'amour  de  la  justice, 

Le  respect  du  vieillard,  la  sainte  horreur  du  vice, 

Et  la  crainte  des  dieux.  Le  vieux  monde  est  usé  ; 

Le  jeune  est  vicieux,  et  son  esprit  blasé 

IN'e  prête  plus  l'oreille  aux  accents  de  la  lyre. 


—  13G  — 

Si  ce  n'est  la  débauche  ou  l'enfer  qui  l'inspire 
Si  donc  lu  prétendais  réformer  l'univers 
El  corriger  le  monde  en  lui  lançanl  les  vers, 
Pense  bien  qu'avanl  toi  plus  d'un  noble  génie 
Se  sont  tordu  les  bras  durant  l'œuvre  infinie! 


Paris,  1811. 
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Qu'on  Iriomplie!  qu'on  ouvre  aux  sonores  canliqucs 

Nos  vieilles  basiliques. 
Jeunes  gens  et  vieillards,  que  vos  cœurs  et  vos  voix 
Chantent  son  hymne  au  roi  des  rois  ! 

Te  Deuin  !  oui,  toi,  Dieu  !  toi,  seul  seigneur  et  maître, 

Qui  partout  verse  l'être, 
Gloire  à  toi  !  ton  pouvoir  créateur  ou  fatal 
Fait  le  bien  et  permet  le  mal  ! 

C'est  toi  dont  le  regard  dit  soudain  au  tonnerre 

De  foudroyer  la  terre  ; 
Aux  Océans  fougueux  d'outre-passer  les  bords, 
Aux  champs  de  se  joncher  de  morts. 
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C'est  aussi  toi,  Seigneur,  dont  la  main  souveraine 

Rend  à  la  mer  sereine 
Ses  flots  d'azur,  aux  cieux  la  splendeur  d'un  beau  jour, 
Aux  tristes  humains  ton  amour. 

Détournes-tu  tes  yeux,  vice  et  débauche  immonde 

Vont  ravageant  le  monde. 
Entraînant  derrière  eux  la  peste  et  tout  fléau, 
Dont  chaque  pas  creuse  un  tombeau. 

C'est  toi  qui,  dans  des  jours  d'orage  et  de  ruine, 

Dans  la  pitié  divine, 
Donnes  aux  nations,  pour  être  leur  sauveur, 
Un  homme  droit  selon  ton  cœur. 

Chantez,  peuples,  chantez;  les  sinistres  présages. 

Qui  de  leurs  cris  sauvages, 
Avaient  au  loin  semé  la  peur  chez  les  vivants, 
Tombent  comme  la  feuille  aux  vents. 

Et  dis,  fleur  de  l'espoir,  cette  nouvelle  année 

Se  lève  couronnée, 
Semblable  à  l'astre  roi,  qui  vient  du  sein  des  mers, 
Porter  le  jour  <à  l'univers. 
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Chantez,  chantez,  vous  tous  qui  chérissez  la  Franco, 

Chantez  sa  déhyran'^e  ; 
La  colère  du  ciel  ne  pèse  plus  sur  nous; 
Nos  ennemis  sont  à  genoux  ! 

Les  rejetons  impurs  du  sinistre  Voltaire 

Avec  lui  sont  à  terre. 
Et  la  France,  plongée  avec  eux  au  chaos, 
Renaît,  foulant  aux  pieds  leurs  os, 

A  la  gloire,  à  la  paix,  à  la  foi  de  ses  pères, 

A  des  siècles  prospères  ; 
Au  Dieu  qui  dans  sa  main  pèse  petits  et  grands, 
Rois  conquis  et  rois  conquérants; 

Au  Dieu  qui  dit  à  l'homme  :  Aime  l'homiiie  ton  frèie; 

Fais  ce  que  lu  dois  faire 
Pour  mériter  ma  paix  dans  mon  élernité. 
C'est  la  plus  belle  liberté  ! 

A  Dieu,  ce  Dieu  qui  dit  à  la  mort  souveraine  : 

Va  sur  la  race  humaine 
Étendre  aveuglement  ton  sceptre  redouté. 
Là-bas  la  seidc  égalité  ! 


—   l/iO  — 

Hors  l'ainilié,  l'amour,  la  verlu,  la  famille, 

Où  le  dcvoûmenl  brille, 
Toul  n'est  (iiruii  mol  banal  par  l'orgueil  inventé  : 
L'ordre  fait  la  fraternité  ! 

Quoi  donc  !  noire  pitié  se  lèverait  encore 

Sur  celui  que  dévore 
La  rage  de  tuer  le  pays  el  les  lois, 

El  des  bourreaux  seraient  nos  rois  ! 

Des  êtres  sans  verlu,  boursoufflés  de  paroles, 

Viendront  singer  des  rôles 
De  Brutus,  devant  nous,  le  poignard  à  la  main, 
El  nous  laisserons  le  cbemiii 

Libre  à  leurs  vains  projets  de  vengeance  et  de  rage, 

Quand  l'âme  el  le  courage, 
L'amour  de  la  patrie  et  les  droits  les  plus  saints, 
Douiilonnent  encor  dans  nos  seins  ! 

Quand  la  France  peut  être  une  nation  forte, 

Elle  tombera  morte 
Sous  les  décliircmenls,  les  sophismes,  la  peur. 
Enfant  d'un  système  trompeur! 


—    l/4l    — 

Elle  serait  eiicor,  iialion  insensée, 

[-a  fable  cl  la  risée 
Des  nulres  nations  qui  saluaient  hier 
Son  pavillon  superbe  et  fier. 

Non,  non  !  une  famille  auguste  et  rayonnante 

Est  encore  rejouante 
Par  le  droit  du  génie  et  du  peuple  vainqueur, 
Qui  la  couronne  dans  son  cœur. 

Elle  ramène  Dieu  sur  ses  autels  antiques  : 

Ouvrons  nos  basiliques, 
Jeunes  gens  et  vieillards,  unissons  tous  nos  voix. 
Pour  rendre  grâce  au  roi  des  rois. 

C'est  en  vain  que  l'impie  a  vomi  l'anathême 

Contre  l'Être  suprême, 
Que  notre  esprit  sceptique  a  rêvé  le  bonheur 
Hors  des  volontés  du  Seigneur, 

El  qu'il  a  secoué,  comme  un  coursier  farouche, 

Un  frein  dur  à  sa  bouche: 

Il  ne  faut  pas  vouloir  ne  fouler  que  des  ileurs  ; 

La  vie  est  un  sentier  de  pleurs. 


—  \à2  — 

Où  marche  égale,nent,  sous  la  main  inflexible 

D'un  Dieu  bon  où  lorrible, 

El  le  riche  cl  le  pauvre,  el  le  faible  cl  le  forl, 

Qui  fralerniscnt...  dans  la  tnort. 

Sur  son  orgueil  élroit,  la  raison  appuyée 

Souvenl  s'csl  fourvoyée; 
Mais  la  religion,  soleil  pur  el  divin, 

N'erre  jamais  dans  son  chemin. 

Aux  yeux  des  nations  son  phare  solitaire 

Nous  montre  sur  la  terre 
Ce  bien-être  qu'on  cherche  avec  tant  de  désirs 
Dans  l'or  el  dans  de  vains  plaisirs. 

Elle  inspire  aux  grands  cœurs  l'horreur  de  l'égoïsme 

Et  le  patriotisme. 
Et  dans  l'espril  de  l'homme  épris  de  son  devoir, 
Assied  les  bases  du  pouvoir. 

Aussi,  tout  ce  qui  tend  à  rallumer  dans  l'àme 

Une  céleste  flamme, 
L'amour  du  beau,  du  vrai,  du  travail  et  des  arts, 
Nous  l'avons  lu  dans  tes  regards. 


—   l/i3    — 

Prince  Napoléon  !  la  brûlante  pensée, 

Hier  captive  eL  blessée, 
Des  maux  ignomineux  que  nous  avons  soufTerls, 
Avec  les  tiens  rompis  nos  fers. 

Tu  compris  l'avenir  qu'il  nous  fallait  encore, 

Salut  à  son  aurore  ! 
Dieu,  qui  remet  la  France  aujourd'hui  dans  la  main, 
Te  soutiendra  dans  ton  chemin. 

Marche  !  nous  prêterons  au  bien  que  ta  main  fonde 

Un  bras  qui  le  seconde. 
Marche  !  marche  !  le  peuple  aura  pour  ennemis 
Ceux  du  pouvoir  qu'il  t'a  remis. 

Tressaille  maintenant,  ombre  des  Invalides, 

Sous  les  linceuils  humides  ! 
Au  milieu  des  Français  ivres  de  ton  amour, 
Ton  astre  est  ici  de  retour  ! 

Ton  fils  va  nous  montrer  qu'au  sein  de  nos  murailles, 

On  peut,  loin  des  batailles, 
Garder  à  ton  beau  nom  l'auréole  de  Grand, 
Et  n'être  pas  un  conquérant. 


—  \hh  — 

Et  loi  !  toi  qui  souris  toujours  à  louto  voix  qui  prie, 

0  Dieu  (lu  la  pairie, 
Et  Dieu  des  vieux  Français  fidèles  à  tes  lois, 
Dieu  des  peuples  et  Dieu  des  rois, 

Nous  avons  expié,  par  d'intestines  guerres, 

Les  crimes  de  nos  pères  ; 
Rends-nous  nos  cieux  d'azur  et  d'or  étincelants, 
Après  tant  d'orages  sanglants. 

Surveille,  toi  dont  l'œil  n'a  jamais  connu  d'ombre, 

Le  fanatisme  sombre. 
Et  sur  ton  propre  sein  détourne  les  poignards 
Qu'il  affile  loin  des  regards. 

Mets  la  France  calmée  à  l'ombre  de  ton  aile, 

Et  protège  avec  elle 
Le  prince  à  qui  le  peuple,  éclairé  sur  ses  droits, 
A  remis  le  glaive  et  les  lois. 

Et  nous  accourons  tous  comme  aux  beaux  jours  antiques, 

Aux  saintes  basiliques, 
T'offrir  le  cœur  loyal,  et  l'encens  et  les  vœux, 
Qui  l'ont  fait  aimer  nos  aïeux. 

i  décembre  183!. 


l/(5  — 


UN    NOM. 


LE   PRINCE  LOClS-SlPOLEÛS, 


Ceint  d'un  double  fleuron  de  gloire  et  de  souffrance, 
ïu  viens  donc  reparaître  à  l'horizon  de  France, 
Astre  longtemps  perdu  dans  les  hauteurs  des  cieux. 
Norn  qui  dormis  longtemps  sombre  et  silencieux 
Sous  le  rocher  désert  de  l'âpre  Sainte-Hélène, 
Quel  écho  le  rapporte  aux  rives  de  la  Seine  ? 
Reviens-tu  sur  le  front  étoile  du  César 
Qui  traînait  tous  les  rois  suspendus  à  son  char, 
Ou  sur  la  jeune  tête  étiolée  et  pâlie 
Du  général  vainqueur  d'Egypte  et  d'Italie  ? 
Quel  que  tu  sois,  salut!  Empereur  ou  consul. 
Devant  Napoléon  quel  titre  n'est  pas  nul!... 

Paris,  1S48. 


1/46 


^  mmi  raïai, 


Modère  les  transports  de  ta  jeune  âme  ardente  ; 
Heureux  d'être  resté  sous  le  toit  paternel, 
Ne  souhaite  pas  voir  dans  une  vie  errante, 

S'eifeuiller  ta  jeunesse  aimante. 
Ami  dont  me  sépare  un  exil  si  cruel. 

Car  il  me  faut,  à  moi,  battre,  courir  le  monde. 
Pour  moissonner  un  grain  qui  mûrit  dans  tes  champs 
Il  me  faut  essuyer  le  puissant  qui  me  fronde 

Et  le  faible  envieux  qui  gronde, 
Et  tout  ce  qui  me  suit  de  murmures  méchants. 

Pour  n'avoir  nuls  regrets,  oh  !  demeure  au  village, 
Mon  frère  tant  aimé,  modeste  laboureur  ; 
Reste  au  foyer,  si  cher  à  notre  premier  âge, 

Dont  l'enivrante  et  douce  image 
Vient  encore  souvent  pencher  mon  front  rêveur  ! 


—  l/i7  — 

Non!  je  n'accuse  pas  ceux  donl  la  bienfaisance 
Vint  ouvrir  à  mes  pas  des  sentiers  inconnus, 
El  livrer  soi;  essor  à  mon  intelligence 
Vers  ce  beau  ciel  de  la  science, 
Si  séduisant  pour  ceux  qui  n'y  sont  point  venus  ! 

Mais  s'il  m'était  donné  de  rassembler  les  rênes 
Du  Temps,  ce  fier  coursier  qui  ne  sait  revenir, 
Je  le  ramènerais,  de  mes  mains  souveraines, 

Jusques  à  ces  heures  sereines 
Où  comme  loi  j'étais  libre  et  sans  avenir. 

Car,  aimant,  doux,  loyal,  sans  fiel  et  sans  rancune, 
Ami  de  la  nature  et  de  ses  voluptés, 
Je  ne  suis  point  taillé  pour  l'aire  ma  fortune, 
Et  loin  des  miens  tout  m'importune. 
Hormis  le  souvenir  des  champs  que  j'ai  quittés. 

Modère  les  transports  de  ta  jeune  âme  ardente. 
Heureux  d'être  resté  sous  le  toit  paternel. 
Ne  souhaite  pas  voir  dans  une  vie  errante 

S'efTeuiller  ta  jeunesse  aimante. 
Ami  dont  me  sépare  un  exil  si  cruel  ! 

Paris,  1847. 


l/i8  — 


PRÉSENT  ET  AVENIR 


5\   mon   ami    JW.    Vititm. 


Et  que  t'importe  i\  toi  le  soleil  ou  bien  l'ombre, 
La  nuit  ou  bien  le  jour,  le  temps  serein  ou  sombre  ? 
L'ambition  jamais  n'a  troublé  ton  sommeil, 
Ni  la  gloire  avancé  d'un  instant  ton  réveil  ! 
Puisqu'il  te  faut  mourir,  que  ce  soit  sur  la  paille 
Ou  bien  sur  l'édredon,  sur  un  champ  de  bataille 
Ou  dans  un  lit  moelleux;  qu'importe  ?  A  l'hôpital 
Ou  chez  les  tiens,  le  coup  n'en  est  pas  moins  fatal. 
Que  ta  cendre  s'écrase  en  un  lourd  mausolée, 
Qu'elle  se  soit  au  gré  de  l'orage  envolée. 
Qu'elle  soit  eiiferniée  en  un  couvercle  d'or, 


—  l/i9  — 

Ou  dans  la  lerre  nue  où  le  pauvre  s'emlurl; 
Tu  ne  reprendras  pas  une  cendre  étrangère 
Quand  Celui  qui  donna  la  vie  à  la  poussière, 
Et  dont  le  souflle  éteint  les  astres  dans  les  cieux, 
Attérera  la  mort  d'un  regard  de  ses  yeux  ! 
Car  la  mort  doit  mourir  !  celte  reine  du  monde 
Se  verra  dans  ses  mains  briser  son  sceptre  immonde 
Par  le  Dieu  qui,  brisant  ses  impuissants  anneaux, 
La  laissa  terrassée  au  fond  de  ses  tombeaux! 


La  Chapelle,  octobre  1856. 


-   160  — 


NOVARE. 


•c®> 


Sur  l'aile  des  brises  légères, 
Parlis  des  rives  étrangères, 
0  chants  du  jeune  montagnard, 
Allez  aux  loiiibeaux  de  mes  frères, 
Porter  les  pleurs  amers  qui  mouillent  mon  regard! 

La  nuit  silencieuse  et  sombre 
Vous  protégera  de  son  ombre  ; 
Rien  n'arrêtera  votre  essor  ; 
Sur  un  rayon  du  jour  qui  sombre. 
Partez  vers  le  beau  ciel  que  je  regrette  encor! 


—   151  — 

Plus  loin,  plus  loin  que  ma  patrie, 
Aux  confins  de  la  Lombardie, 
Où  dorment  ces  nobles  guerriers, 
Tu  répandras,  lyre  cbérie. 
L'hymne  de  la  douleur  et  le  chant  des  lauriers. 


Le  chant  de  la  douleur!  Oui,  car  de  jeunes  vies 

A  des  êtres  aimés  viennent  d'être  ravies; 

Car  la  guerre  a  fauché  nos  lleurons  les  plus  beaux; 

Car  dans  tout  le  royaume 

Il  n'est  un  toit  de  chaume 

Qui,  les  jours  où  Ton  chôme, 
Ne  joigne  au  lis  en  fleur  le  cyprès  des  tombeaux  ! 

Sur  son  seuil,  quand  le  soir,  au  haut  de  la  colline. 
Revêt  les  feux  mouvants  du  soleil  qui  décline, 
Plus  d'une  mère  attend  son  enfant  au  retour!... 

Un  vain  espoir  te  leurre, 

Triste  dans  ta  demeure. 

0  pauvre  mère,  pleure  : 
Ton  fils  s'en  est  allé  loin  de  toi  pour  toujours  î 


—   15-2   — 

Seule,  égarant  ses  pas  au  bord  de  la  vallée, 

La  fiancée  atiend,  de  sa  vertu  voilée, 

Son  jeune  époux  parti  les  larmes  datis  les  yeux... 

Pleurez,  jeunes  connpagnes; 

En  quittant  nos  campagnes 

Pour  franchir  les  montagnes, 
Les  adieux  qu'ils  ont  faits  sont  leurs  derniers  adieux  1 

Par  un  beau  crépuscule,  aux  portes  des  chaumines, 
Do  blonds  enfants,  bouclés,  aux  sourieuses  mines, 
Partent,  brillants  d'espoir,  leurs  yeux  bleus  au  lointain. 

Pleurez,  folâtre  enfance! 

Priez,  jeune  innocence. 

Pour  que  Dieu  récompense 
Vos  pères  expirés  dans  les  champs  du  destin  ! 

Hélas!  au  jour  sanglant  de  la  sombre  bataille, 
Plus  d'un  de  ces  héros  tombés  sous  la  mitraille 
Revint,  par  la  pensée,  au  toit  de  ses  beaux  jours; 

Plus  d'un  dans  ses  alarmes, 

Ou  mourant  sous  ses  armes, 

Dut  ses  dernières  larmes 
Et  son  dernier  soupir  à  ses  premiers  amours! 


153  — 


III. 


Oui  !  le  chant  des  guerriers  qu'au  retour  des  mêlées 
Dans  ces  hautes  forêts,  durant  les  nuits  voilées, 

Chantait  le  vieux  barde  Ossian; 
Ce  chant  qui  dominait  les  tempêtes  plaintives 
Aux  antres,  sur  les  monts,  sur  les  désertes  rives, 

Ou  sur  les  flots  de  l'Océan  ! 

Votre  gloire,  plus  loin  que  nos  modestes  plaines, 
Par  delà  les  glaciers  de  nos  Alpes  hautaines, 

A  fait  palpiter  bien  des  cœurs  ! 
Enfants  sacriflés  à  la  sainte  patrie! 
Votre  mort  se  préfère  à  la  gloire  flélrie 

Dont  se  couronnent  vos  vainqueurs  ! 

Vous  fûtes  beaux  à  voir,  ordonnés  en  bataille. 
Vous  avançant,  robuste  et  superbe  muraille 

Que  n'ébrèchera  point  l'effroi; 
Vous  marchez,  vous  frappez  et  cédez  sous  le  nombre. 
Pas  à  pas  protégeant  votre  trois-màts  qui  sombre, 
Petits  vaisseaux  autour  du  roi  ! 


—  154  — 

Chacun  de  vous  pour  lui  fui  cet  antique  égide 
Dont  Minerve  couvrit  le  héros  intrépide 

Que  combattait  le  grand  Hector  : 
Et  quand  il  s'élança  pour  mourir  dans  l'arène, 
Vous  saisîles  le  mors  dans  sa  main  souveraine, 

Pour  arrêter  son  noble  essor  ! 

Chacun  du  prince  aimé  défenseur  énergique. 
Sur  soi  comme  autrefois  le  Clytus  du  Granique 

Attira  le  fer  du  Persan, 
Et  l'on  eût  massacré  la  brigade  loyale 
Avant  d'atteindre  au  Iront  celte  valeur  royale, 


Car  s'il  n'est  point  tondjé  dans  la  mêlée  horrible, 
Et  s'il  est  demeuré  d(!S  derniers  dans  le  crible 

Où  la  mort  passa  notre  grain, 
C'est  que  sa  garde  meurt  autour  de  sa  personne. 
Ainsi  qu'à  Waterloo  la  garde  de  Cambronue 

Autour  du  morne  souverain. 


IV. 


Dormez  en  paix,  guerriers  de  la  sainte  brigade, 
Car  votre  nom,  béni  de  bourgade  en  bourgade, 


—  155  — 

Aura  pour  Panlhéon  le  fond  de  tous  les  cœurs! 
Le  nom  d'un  grand  pays  disparaît  sur  la  carte; 
Mais  comme  les  lauriers  des  trois  cents  fils  de  Sparte, 
Les  vôtres  resteront  des  temps  futurs  vainqueurs! 

Et  toi  que  la  bataille  a  jeté  de  ton  trône, 
Et  dont  la  trahison  a  brisé  la  couronne, 
Comme  tant  d'autres  rois  tu  n'as  pas  le  remords 
Qui  crie  à  ton  chevet,  pale  et  sombre  fantôme  : 
«  Roi  !  tu  fus  le  malheur  des  tiens  et  du  royaume  ; 
<c  Le  peuple  à  ton  exil  eût  préféré  ta  mort.  » 

Non,  non!  l'on  a  pleuré  ton  étoile  improspère, 
Et  tu  n'emportes  pas  dans  ton  exil,  ô  père. 
Les  imprécations  que  l'on  donne  aux  tyrans  î 
Vingt  ans  de  ton  pays  tu  fus  le  bon  génie. 
Amour  !  gloire  !  malheur  !  ton  histoire  finie 
Résume  ces  trois  mots,  et  les  pareils  sont  grands! 

Au  cliàleau  de  Monceaux,  avril  1849. 
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PEUT-ETRE. 


M.  C.  JOLÏ,  CiPlIAISE  iC  i"  RElilMEXI  »E   ZÛCaTES. 


L'on  ne  se  verra  plus,  peut-être  ! 
Mais  Dieu,  bornant  ainsi  mon  être, 
Et  voilant  pour  moi  l'avenir, 
Me  fit  présent  du  souvenir. 
Heureux  donc  ceux  qui  se  souviennent 
Et  qui,  dans  les  sentiers  humains, 
Par  la  pensée  ou  par  le  cœur,  reviennent 
Sur  leurs  trop  rapides  chemins  1 

Qu'il  ait  été  semé  de  charmes 

Ou  bien  tout  trempé  de  nos  larmes, 


—  157  — 

On  aime  remonter  le  cours 

Des  temps  écoulés  pour  toujours; 

Et  loin  d'abréger  l'existence 

Qui  souvent  pèse  sur  son  front, 

L'homme  veut,  dans  son  inconstance, 

Arrêter  les  jours  qui  viendront! 

A  peine  au  milieu  de  sa  route, 
Inquiet,  il  hésite,  il  doute. 
Et,  ramenant  un  long  regard 
Vers  le  point  obscur  du  départ, 
Avec  quelle  indicible  joie 
Il  retournerait  sur  ses  pas  ! 
Mais  la  vie  est  la  seule  voie 
Où,  passé,  l'on  ne  revient  pas. 


Il  faut  marcher  toujours  dans  l'ombre 
Vers  l'avenir  profond  et  sombre, 
A  travers  maint  et  maint  écueil, 
Et  Dieu  nous  attend  sur  le  seuil. 
Ainsi,  monté  sur  une  cime 
Où  le  vertige  le  surprend, 
Soudain  au  fond  d'un  noir  abîme 
Roule  un  voyageur  imprudent  ! 


—  158  — 

Oh  !  cependant,  une  pensée 
Console  notre  âme  oppressée 
Et  lui  l'ait,  parmi  bien  des  pleurs, 
Moissonner  encor  quelques  fleurs: 
C'est  de  n'être  point  soli'.aire, 
Parti  des  rives  du  néant. 
Et  de  n'avoir  pas  sur  la  terre 
Passé  comme  un  morne  ouragan. 

Légion  de  frêles  atomes, 

Les  hommes  succèdent  aux  hommes, 

Et,  dès  l'aurore  du  chemin. 

D'autres  vous  ont  donné  la  maiii; 

Et,  gais  compagnons  de  voyage. 

Vous  dirent,  pour  rendre  plus  doux 

Nos  instants  de  pèlerinage  : 

«  Nous  voulons  marcher  avec  vous  ; 

«  Et  nous  partagerons  en  frères 

«  Plaisirs  ou  peines  éphémères, 

«  L'un  l'autre  nous  nous  soutiendrons, 

«  Et  lorsque  nous  arriverons, 

«  0  Dieu  !  que  votre  main  rassemble 

«  Au  sein  de  l'éternel  bonheur 

«  Ceux  qui  voyagèrent  ensemble 

«  Dans  les  sentiers  de  la  douleur  !  » 


—  159  — 

Déception  !  la  destinée, 
Sans  cesse  contre  eux  obstinée, 
Sépare  soudain,  sans  pitié, 
Ceux  qu'avait  unis  l'amitié; 
Le  frère  abandonne  son  frère  ; 
Les  amis  se  disent  adieu, 
Et  l'on  se  quitte  sur  la  terre 
Pour  se  revoir...  au  sein  de  Dieu  ! 

Ici-bas?  peut-être!  peut-être  (E)  ! 
Mais  le  Dieu  qui  nous  donna  l'êlre, 
Pour  nous  alléger  l'avenir, 
Nous  lit  le  don  du  souvenir. 
Heureux  donc  ceux  qui  se  souviennent 
Et  qui,  dans  les  sentiers  humains. 
Par  la  pensée  ou  par  le  cœur,  reviennent 
Sur  leurs  trop  rapides  chemins  ! 
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lEFÎHIEliimE^ 


Grand  Dieu  !  quel  amateur  de  nouvelles  vous  faites! 
Vous  mettez  sur  les  dents  prosateurs  et  poètes! 
Hier  je  vous  en  donnai  ;  vous  en  voulez  encor, 
Et  demain,  et  toujours.  Ah  !  ciel  !  quel  public  d'or, 
S'il  pouvait,  comme  vous,  indulgent  et  fidèle, 
Me  demander  ainsi  nouvelle  sur  nouvelle  ! 
Cher  ami  !  pardonnez  ce  grain  d'ambition  : 
El  quel  homme  ici-bas  n'eut  pas  sa  passion  ? 
La  mienne,  c'est  la  musc,  en  dépit  de  notre  âge 
Poétique,  après  tout,  comme  un  mauvais  ménage. 
Je  rime  par  plaisir,  et  comme  un  vrai  Boileau... 
«  —  Pas  mal  !  continuez  !  je  lui  souhaite  l'eau 
«  Pour  tempérer  un  peu  cette  vanité  folle,  » 
Vous  dites-vous  là-bas  où  ma  lettre  s'envole. 
Dans  votre  frais  salon  d'où  vous  voyez  les  fleurs 
D'un  rayonnant  soleil  revêtir  les  couleurs, 


—  161   — 

Ou  sous  vos  marronniers  et  vos  tilleuls  superbes, 
Ou  dans  vos  champs,  assis  au  milieu  de  vos  gerbes, 
Trop  heureux  con)pagnard  !  —  Vous  voulez  du  nouveau  : 

f.e  vieux  Excebnans  vient  de  descendre  au  tombeau, 

Soudain,  fatalement,  comme  Diimont  d'Urville. 

Il  allait  chevauchant  à  deux  pas  de  la  ville, 

A  côté  de  son  fils,  son  orgueil,  son  appui. 

Et  qui  promet  si  bien  de  grandir  comme  lui. 

Quand  soudain  entre  eux  deux  une  calèche  passe, 

Vive  comme  l'éclair  qui  déchire  l'espace. 

Effrayé,  le  cheval  du  malheureux  vieillard 

Jetle  sur  le  pavé  son  cavalier  et  part. 

On  relève  Excelmans  expirant  sur  la  route 

Où,  quarante  ans  plus  tôt,  il  meltait  on  déroute 

L'étranger  assiégeant  le  roc  pyramidal 

Où  l'aigle  avait  placé  son  nid  impérial. 

La  mort  a  pris  d'Orsay  ;  dans  le  même  suaire 

Elle  a  couché  Pradier,  roi  de  la  statuaire. 

Brisant  le  saint  appui  de  mes  plus  jeunes  fleurs, 

Elle  m'a  fait  verser  de  plus  intimes  pleurs. 

L'évêque  de  Belley,  douce  vieillesse  éteinte, 

Habite  maintenant  l'immortalité  sainte  : 

Tout  ce  qu'il  m'a  donné  sur  terre  de  bonheur. 

Vous  seul  vous  le  pouvez,  rendez-le-lui.  Seigneur  ! 


—  1G2  — 

Ah  !  mon  ami,  voilà  l'égalilé  suprême 
Qui  devant  le  Très-Haut  nous  jellera  nous-même, 
Et  non  pas  couronnes  d'une  gloire  ou  d'un  nom 
Que  nous  donne  le  temps,  vague  et  futile  son, 
Mais  avec  nos  vertus,  seule  et  vraie  auréole 
Que  ne  saurait  ternir  le  siècle  qui  s'envole  ; 
Tout  le  reste,  vain  mol!  banalité!  néant 
Que  de  l'élernité  boit  le  gouiïrc  béant! 
Gourgaux  est  mort  aussi  !  c'est  un  fils  de  l'Empire, 
Epoque  glorieuse,  ah  !  laissez-moi  le  dire. 
Où  l'univers  entier  respecla  nos  drapeaux  ! 
Dans  ce  qu'elle  eut  de  grand,  celle  ère  de  héros 
Renaîtra  cependant  pour  le  bien  de  la  France, 
Car  la  France  est  pour  nous;  pour  lui,  la  Providence! 

Vous  conterai-je  enfin,  avant  de  terminer. 
Un  fait  dont  Paris  vient  encor  de  s'étonner? 
Le  prince,  qui  connaît  combien  furent  am.ères 
Au  cœur  de  l'exilé  les  tentes  étrangères, 
Et  que  du  fugitif  les  maux  sont  infinis, 
Piappelle  à  leurs  foyers  de  célèbres  bannis. 
S'abandonnant  sans  crainte  à  sa  noble  clémence  , 
Le  Prince,  digne  d'èlre  au  timon  de  la  France 
Avec  elle,  avant  elle,  en  leur  ouvrant  ses  bras, 
S'est-il  pas  écrié  ;  Soyons  amis,  Cinna!... 


—  1G3  — 
Élan  sacré  de  l'âme  et  paroles  sublimes  ! 
Puissent,  vous  comprenant,  se  montrer  maî^naninies 
Tons  ceux  que  nos  fureurs  civiles  ont  bannis  ; 
Bientôt  sous  leur  beau  ciel  qu'ils  soient  tous  réunis, 
Abjurant  franchement  l'orgueil  et  l'égoïsme 
Qui  se  voile  souvent  sous  le  patriotisme, 
L'aveugle  ambition  qui  se  dit  propre  à  tout. 
Et  qui  veut  à  tout  prix  prédominer  surtout. 
La  salisfaclion  d'un  vain  orgueil  vaut-elle 
D'un  généreux  oubli  la  pensée  immortelle? 
Le  Prince  l'a  conçue  :  illustres  exilés, 
Répondant  à  celui  qui  vous  a  rappelés. 
Vous  vous  anoblissez  ;  où  finit  sa  clémence 
L'histoire  le  dira;  voire  gloire  commence. 
Répondez  noblement  à  ce  sublime  appel. 
Résistera  sa  voix,  c'est  être  criminel. 
C'est  la  voix  du  pays,  c'est  la  voix  de  la  France  ; 
C'est  la  voix  de  l'exil,  la  voix  de  la  souflVance. 
Que  vous  dirai-je  encor  en  paroles  de  feu  ? 
C'est  la  voix  d'un  grand  cœur,  et  c'est  la  voix  de  Dieu  ! 

Mon  ami,  dis-le-moi,  n'est-ce  pas  ta  pensée  ? 

Tu  n'imiteras  pas  la  prudence  insensée 

De  ces  quelques  trembleurs  qui  vont  disant  tout  bas  : 

a  Si  j'étais  Président,  je  ne  le  ferais  pas.  » 


—  Hih  — 

Si  le  cœur,  après  tout,  est  mauvais  politique, 
S'il  juge  mal  ou  gré  d'un  p;irti  sophisliquc, 
Son  jugement  saci'é,  sois  sûr,  soui'il  à  Dieu, 
Qui  nous  jugera  tous,  grands  et  petits.  Adieu  ! 


1G5 


HOSPITALITÉ  ET  RECONNAISSANCE. 


BALLADE. 


A    LOUIS    D'ARDIVILLIERS. 


De  la  fenêtre  du  manoir, 
Perdant  son  regard  dans  la  plaine, 
Couverte  au  loin  d'un  crêpe  noir  : 
«  Le  ciel  est  bien  sombre  ce  soir  !  » 
Murmurait  tristement  la  bonne  cbâtelaine. 

«  Heureux  qui  possède  un  abri  î 
c(  Heureux  l'oiseau  sous  le  feuillage, 
«  Nos  villageois  dans  leur  village, 
«  Près  de  sa  mère  un  fils  chéri! 
«  Mais  loin  du  ciel  natal,  malheur  à  qui  voyage  !  » 


—   1G6   — 

Comme  elle  regardait  toujours, 
Aux  lueui's  de  l'éclair  qui  file  : 
«  Quelqu'un  là-bas  deuiaude  asile  ; 
a  Francis,  descends  ouvrir  la  tour; 
«  Qu'ici  ce  voyageur  ait  un  sommeil  tranquille  !  » 

Ce  voyageur  mystérieux 
Qui  battait  ainsi  la  campagne. 
Parmi  les  éclairs  furieux 
Qui  rayonnaient  au  front  des  cieux, 
C'était  un  troubadour  de  la  vieille  Allemagne  ! 


IL 


Or,  on  était  à  la  saison 

Où  le  soleil  à  l'horizon 
Ne  paraît  que  voilé  de  longs  brouillards  humides; 
L'hiver  fuyait  à  peine,  et  les  roses  timides 
N'osaient  percer  encor  leur  étroite  prison, 
Tant  l'aquilon  pleurait  dans  les  mornes  vallées, 
Et  tant  elles  craignaient  les  dernières  gelées 
Que  l'hiver,  en  fuyant,  sème  sur  le  gazon! 

Le  lendemain,  avec  l'aurore, 
Le  voyageur  voulut  reprendre  son  chemin  ; 


—  1C7  — 

On  lui  lendit  alors  une  amicale  main  : 

«  Avec  nous  demeurez  encore,  » 
Lui  disait-on  en  voyant  le  ciel  noir  ; 
«  Vous  partirez  alors  que  la  campagne 
«  A  nos  fermiers  donnera  plus  d'espoir.  » 
Et  l'humble  troubadour  de  la  vieille  Allemagne 
Passa  son  doux  printemps  dans  le  féal  manoir. 


III. 


Il  fut  regardé  comme  un  hôte  ; 
On  lui  donna  la  chambre  haute 
Qu'avant  les  jours  de  son  hymen 

Habitait,  jeune  encor,  le  noble  châlelain; 
Il  descendait  dans  la  grand'saile 
De  la  demeure  féodale, 
Avec  la  famille  s'asseoir, 

Pour  prendre  les  repas  du  matin  et  du  soir  ; 
Chacun  des  fi!s  du  noble  comte 
Avec  lui  conversait  sans  honte, 
Et  les  varlets,  qui  le  savaient, 

Comme  un  seigneur  voisin  à  table  le  servaient  ! 


~  1G8  — 


IV. 


Dans  un  salon,  tout  fier  de  sa  splendeur  antique, 
Où  les  portraits  ornaient  chaf4ue  panneau  gothique, 
Autour  d'un  grand  foyer,  l'on  s'assemblait  le  soir; 
Mais  les  ris  et  les  jeux,  troupe  rieuse  et  folle 
Qui  naît  avec  la  flanrjme  et  comme  elle  s'envole, 
Dès  longtemps  n'y  venaient  s'asseoir  ! 


Le  clavecin,  muet  sous  les  vertes  courtines, 
N'animait  plus  les  chants  ou  les  danses  badines, 
Sous  les  doigts  de  Marie,  ange  au  front  gracieux, 
Car  l'enfant  s'oubliait  pour  consoler  sa  mère, 
Qui  se  voilait  le  front,  quand  une  larme  amère 
Roulait  lentement  dans  ses  yeux  ! 


Et  si  le  pèlerin,  d'une  voix  qui  console. 
Hasardait,  en  passant,  une  douce  parole, 
C'était  en  sangloltanl  que  l'on  lui  répondait  : 
«  Hier  encore,  assis  à  cette  même  place, 
«  H  me  semble  le  voir  qui  de  ses  bras  m'enlace, 
a  C'est  là  près  de  moi  qu'il  causait  ! 


—   1G9  — 

«  Là  que  ce  pauvre  enfant,  joyeux  comme  son  âge, 
«  Pour  le  dernier  bonsoir  penché  sur  mon  visage, 
«  Disputait  ma  tendresse  à  ses  frères  joyeux  ! 
«  Oh!  je  levoh-  encor;  sa  voix,  je  crois  l'entendre 
«  Demander  d'un  accent  plein  d'un  amour  si  tendre 
«  Le  baiser  maternel  d'adieux  ! 

((  Ce  baiser,  chaque  soir,  pour  moi  si  plein  de  charmes, 
«  Et  que  j'achèterais  au  prix  de  tant  de  larmes  ! 
((  Ce  baiser  pour  nous  tous  gage  d'un  doux  sommeil; 
a  Ce  baiser  que  j'attends  encor  à  chaque  aurore, 
«  Et  qui  ne  me  vient  plus,  et  que  je  pleure  encore 
«  Quand  vient  l'heure  de  mon  réveil  !  » 

Et  les  larmes  alors  inondaient  son  visage. 
Et  de  son  fils  perdu  la  chère  et  douce  image 
Semblait  tromper  ses  bras  tendus  pour  l'embrasser; 
Et  le  comte,  les  yeux  attachés  à  la  terre, 
Concentrait  dans  son  cœur  cette  douleur  austère. 
Que  la  mort  peut  seule  effacer! 


V. 


Ah  !  qui  peut  consoler  une  mère  qui  pleure 
L'enfant  chéri  qu'elle  a  perdu? 

10 


—  170  — 

CoMlre  le  désespoir,  hôte  de  sa  demeure, 
Elle  n'a  plus  que  sa  vertu! 

Aussi  la  bonne  châtelaine 
N'espérait-elle  plus  qu'en  Dieu  ; 
Car  on  la  voyait  plus  sereine 
Quand  elle  sortait  du  saint  lieu. 

Ses  pas  allaient  souvent  s'égarer  sous  l'ombrage 

Où  son  fils  prenait  ses  ébats, 
Lui  dont  l'àme  fut  belle  et  joyeux  le  visage 

Jusque  dans  les  bras  du  trépas  ! 

Jusqu'à  cette  heure  calme  et  sainte, 
Où,  rayon  trop  pur  pour  nos  yeux, 
Cette  existence  s'est  éteinte, 
Pour  aller  resplendir  aux  cieux. 

Xc  dites  point  de  lui  :  Quand  on  meurt  à  l'aurore. 
Nul  ne  se  souvient  plus  de  vous; 

Car  ses  jeunes  amis  se  souviendront  encore 
De  cet  ange  aux  regards  si  doux, 

Lorsqu'au-dessus  de  leurs  fronts  môme 
L'ange  de  la  mort  planera 


—  171  — 

Alors  que  le  moment  st'prême, 
l'oLir  eux,  à  leur  tour,  sonnera-, 

Longtemps,  en  parcourant  les  plaines,  les  vallées 

Qu'hier  encor  son  pied  foula, 
En  ramenant  des  buis  ses  meules  envolées, 

Que  tant  de  fois  il  rappela. 

De  même  qu'au  manoir  sa  mère 
Va  le  cherchant  de  son  regard, 
Ses  frères  diront  :  «  En  arrière 
«  11  est,  ce  soir,  resté  bien  lard  !. ..  » 

Ils  l'attendront  en  vain!...  Lys  et  roses  nouvelles 

Onl  couvert  la  tombe  d'Henri; 
Doux,  frais  comme  ces  fleurs,  mais  fragile  comme  elles, 

Comme  elles  vile  il  a  fleuri  ! 

Mais  leur  haleine  parfumée 
A  leur  destin  survit  longtemps. 
Enfant!  et  ta  mémoire  aimée 
Survit  à  tes  quinze  printemps! 


VL 


Quand  juillet  resplendit  dans  l'azur  sans  nuage, 
Le  troubadour  reprit  son  bâton  de  voyage  ; 


—  172  — 

Et  sa  harpe,  fidèle  aux  poiis  harmonieux, 
Douce  au  riant,  berceau  comme  au  loniljeau  qui  pleure: 
«  Mon  père  aussi  peut-être  est  triste  en  sa  demeure, 
«  Car  dès  longtemps  l'espoir  démon  retour  le  leurre,  » 
Dit-il;  puis  il  chanta  la  romance  d'adieux. 

On  le  suivit  des  yeux...  La  bonne  châtelaine, 

Oui  le  vit  s'éloignant  à  grands  pas  dans  la  plaine, 

Dit  pieusement  :  «  Dieu!  protège  son  retour!  » 

Et  des  brises  du  soir  la  fugitive  haleine 

Murmura  folâtrant  aux  créneaux  de  la  tour  : 

«  Soyez  heureux,  vous  tous  que  je  quitte  avec  peine; 

«  Gardez  le  souvenir  de  l'humble  troubadour!  ^ 

Telles  furent  jadis  les  vertus  de  nos  pères; 
Non  sans  quelque  plaisir,  dans  nos  jours  improspères, 
Un  bon  cœur  quelquefois  en  relit  le  tableau. 
En  ballade,  sonnet,  romance  ou  fabliau  ; 
C'est  là  ce  qui  me  fit  en  langue  poétique 
Traduire,  un  beau  malin,  cette  ballade  antique, 
Car,  poète  inconnu,  j'aime  ainsi  de  ma  voix 
Rajeunir  les  vertus  et  les  airs  d'autrefois. 

Avril  1849. 
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LES    AIGLES. 


Où  sont  les  ailles? 
(Chateaubriand,  Les  Martyrs. 


Elles  ont  reparu,  les  ailes  déployées  ! 

Elles  planent  aux  ciei)x. 
En  vain  leurs  ennemis  les  avaient  foudroyées. 

Leurs  haines  fourvoyées 
N'ont  pas  atteint  leur  vol  dans  l'étlier  spacieux. 

Elles  ont  reparu  !  messagères  divines 

De  paix  et  de  grandeur; 
A  leur  aspect  ont  fui  les  guerres  intestines, 

Et,  du  sein  des  ruines, 
La  France  renaîtra  belle  de  sa  splendeur. 

ÎO. 


Elles  ont  reparu  dans  un  ciol  sans  nuages 

Avec  leurs  clairs  regards  ; 
Puis  elles  ont  repris,  en  sorlant  des  orages, 

Fières  de  nos  hommages, 
Leur  place  dans  nos  cœurs  et  sur  nos  élendarts. 

Elles  ont  reparu  !  c'est  Dieu  qui  les  ramène  ; 

Dieu  dont  la  volonté 
Confond,  quand  il  lui  pk.ît,  toute  sagesse  humaine; 

Dieu  dont  la  main  nous  mène, 
Malgré  tous  les  calculs  de  l'orgueil  révolté  ; 

Dieu  dont  le  cœur  agrée  ou  repousse  les  hommes 

Chargés  des  nations  ; 
Dieu  qui  châtie  enfin  ou  bénit  les  royaumes; 

Dieu  qui  lient,  vains  alômes, 
Dans  sa  puissante  main  les  générations  ; 

Dieu  qui  permit  qu'un  roi,  bon  jusqu'à  la  tendresse, 

Pieux  jusqu'à  la  mort, 
Sur  l'échafaud  sanglant  qu'en  sa  brutale  ivresse 

Le  fanatisme  dresse, 
Subit  d'un  scélérat  le  misérable  sort  ; 

Dieu  qui  voulut  qu'un  autre,  invincible  génie 
Et  radieux  héros, 


—  175  — 

Franchît  oiitrnge,  exil,  trahison,  ironie, 

El  captive  agonie, 
Ponr  arriver  enfin  à  réternel  repos  ; 

Dieu  !  ce  Dieu  qui  vingt  ans  brisa  le  régicide 

Autour  du  dernier  roi, 
Pour  l'enlever  après,  sans  escorte  et  sans  guide, 

A  son  palais  splendide, 
En  un  jour  d'ouragan  et  d'indicible  effroi  ; 

Dieu  qui  tira  des  fers  où  languit  sa  jeunesse 

Le  troisième  empereur, 
El  lui  dit  :  «;  Va  régner  sur  ce  peuple  en  détresse. 

«  Dans  ma  haute  sagesse, 
«  Je  t'ai  marqué  du  doigt  pour  êlre  son  sauveur. 

«  J'ai  donné  ma  justice  et  ma  force  à  ton  ànje, 

«  Par  elles  tu  vaincras  ; 
«  Marche  avec  fermeté  sur  un  sol  tout  de  flamme. 

«  Contre  la  sourde  trame 
«  Et  les  complots  méchants,  j'ai  cuirassé  ton  bras. 

«  Des  révolutions  tu  fermeras  l'abîme 

«  Sous  ton  pied  souverain. 
t(   Dispense  le  pardon  au  repentir  sublime  ; 

«  Mais  écrase  le  crime 
«  Qui  lève  de  sa  fange  un  front  pétri  d'airain. 


«  Chez  celle  nation  de  ses  chàliments  lasse 

«  Les  aulels  et  les  lois. 
«  Va,  tu  remellras  tout  à  son  antique  place, 

((  Car  j'ai  choisi  ta  race 
«  Pour  ce  rôle  plus  grand  que  les  plus  grands  exploits. 


Et  Dieu  bénit  alors  ces  fdles  dos  conquêtes  ; 

Le  plus  brillant  soleil 
Avait  chassé  des  cieux  les  récentes  tempêtes, 
Et  l'éclat  d'un  beau  jour  rehaussa  de  ses  fêtes 

L'imposant  appareil. 

Planez  donc  sur  la  France,  aigles  impériales, 

Pleines  de  nos  drapeaux  ! 
Enseignes  dans  les  camps  hier  encor  triomphales, 
Présidez  maintenant,  sans  haine,  sans  rivales, 

A  nos  deslins  nouveaux  ! 

Chères  à  nos  aïeux  qui  vous  ont  illustrées 

Aux  yeux  de  l'univers, 
A  leurs  nobles  enfants  soyez  encore  sacrées, 
Aigles  qui  revenez  dans  vos  chères  contrées 

De  par  dehà  les  mers. 


-  177  — 

Dieu  vous  protégera,  paternelles  égides; 

Déjà,  soiiy  vos  regards. 
Le  travail,  succédant  aux  guerres  homicides, 
N'enregistrera  plus  dans  nos  épliémérides 

Que  les  progrès  des  arts. 

Planez,  planez  sur  nous,  aigles  de  la  patrie, 

Planez  sur  nos  enfants. 
Qu'ils  embrassent  encor  votre  image  chérie 
Quand  croulera  la  France  à  son  tour  engloutie 
Dans  le  gouffre  des  temps. 


Paris,  18o2. 


178   — 


\  mon  ami  Cli.  EtL'IIOT,  statuaire. 


Si  lu  n'as  pas  pour  toi  le  regard  Je  la  foule 
Et  sa  magique  voix  pour  épeler  ton  nom"; 
Si  pour  toi  chaque  instant  qui  naît  et  qui  s'écoule 
Autour  de  toi  n'éveille  aucun  bruit,  aucun  son; 

Si  loin  des  hauts  palais  qu'habile  l'opulence, 
Artiste  au  doux  génie,  au  cœur  tranquille  et  pur, 
Tu  dégraines  tes  jours  dans  l'ombre  et  le  silence, 
Pareil  au  doux  chanteur  de  belles  nuits  d'azur; 

Songe  que  c'est  ainsi  que  Dieu  veut  que  tu  vives  : 
Si  tu  ne  connais  pas  de  brûlantes  amours. 
Tu  ne  connaîtras  pas  non  plus  les  haines  vives, 
Quand  l'ombre  vient  parfois  ternir  les  plus  beaux  jours. 

Et  chacun  ici-bas  n'a-l-il  donc  pas  son  rôle? 
Au  puissant  d'être  humain  la  noble  ambition, 
A  celui-ci  l'épée,  à  l'autre  la  parole, 
A  toi,  pauvre  artisan,  la  résignation  ! 


179  — 


DECOURAGEMENT. 


1  BOX  AMI  AJIEIIE-  ROUiXB. 


Je  suis  déjn  bien  près  du  sombre  abîme. 
0  mes  amis,  perdez-moi  du  regard. 
En  vain,  hélas!  votre  cœur  me  ranime; 
Moi,  je  m'en  vais  :  vous  n'êtes  qu'au  départ. 

Pour  vous  la  vie  aura  dcs'fleurs  encore 
Et  l'espérance  un  sourire  divin  ; 
Mais  moi,  je  suis  déjà  loin  de  l'aurore. 
Et  revenir,  je  le  voudrais  en  vain. 

J'ai  trop  appris  combien  la  vie  est  dure, 
Pour  espérer  des  roses  sous  mes  pas  ; 
J'ai  trop  du  cœur  sondé  la  fange  impure, 
Pour  croire  encore  aux  vertus  qu'il  n'a  pas. 


—  180  - 

L'illusion  aux  couleurs  mensongères 
Ne  berce  plus  ni  mes  nuits  ni  mes  jours, 
Et,  loin  de  moi,  sur  les  brises  légères, 
Débris  de  fleurs,  sont  enfuis  les  amours. 

Dieu,  Dieu  vous  garde,  vous  dont  la  jeune  âme 
S'enivre  encor  des  parfums  du  printemps, 
Vous  qui  m'aimez  et  dont  le  cœur  de  flamme 
Veut  m'embraser  de  ses  rêves  ardents. 

Marchez,  marchez  à  votre  astre  fidèle  ; 
A  vos  efforts  la  gloire  sourira. 
Le  ciel  est  pur,  l'air  doux,  et,  sous  vos  ailes 
Rayonnant  d'or,  l'horizon  s'ouvrira. 

Mais  moi,  je  suis  trop  près  du  sombre  abîme. 
0  mes  amis,  perdez-moi  du  regard. 
En  vain,  hélas  !  votre  cœur  me  ranime; 
Moi,  je  m'en  vais  :  vous  n'êtes  qu'au  départ! 


181 


A    M.    DE    LAMARTINE. 


PALIîsIOrHE. 


Comme  l'aube  renaît  au  sommet  des  montagnes 
Lorsque  la  nuit  retombe  aux  funèbres  séjours, 
Renaissez  dans  mon  cœur,  fugitives  compagnes, 
De  mon  jeune  âge  éteint  ô  premières  amours  ! 

Beaux  rêves  d'espérance, 

Illusions  d'enfance 

Dont  je  pleure  l'absence, 
Revenez,  revenez  avec  mes  plus  beaux  jours  ! 

Avec  ces  jours  aimés  de  folâtre  allégresse, 

Aux  lieux  où  j'ai  laissé  mon  printemps  et  ses  fleurs, 


—  182  — 

Ces  jours  où  le  sommeil  qui  maintenant  m'oppresse 
Ne  me  savait  bercer  que  de  songes  flatteurs  ! 

Ces  jours  où  les  prairies 

A  l'automne  flétries, 

Au  printemps  refleuries, 
Ne  faisaient  à  mes  yeux  que  changer  leurs  couleurs  ! 


Age  pur,  où  le  cœur,  dépouillé  d'artifice. 
Simple  comme  le  Dieu  qui  le  fit  battre  en  moi, 
Dans  l'ombre  parcourait  son  chemin  loin  du  vice, 
Plein  d'ingénuité,  de  candeur  et  de  foi; 

Age  où  la  créature 

N'entend  dans  la  nature 

Que  le  pieux  murmure 
De  l'univers  soumis  à  la  divine  loi  ! 


Age  où  notre  avenir  et  le  siècle  où  nous  sommes 
Nous  apparaît  au  loin,  rayonnant  de  splendem*; 
Où  l'on  n'apprit  encore  à  connaître  les  hommes 
Que  d'après  les  élans  généreux  de  son  cœur  ! 

Age  où  l'âme  candide, 

Marchant  d'un  pas  rapide 

Où  son  ange  le  guide, 
Dans  le  livre  éternel  n'a  lu  qu'un  mot  :  Bonheur  ! 


—    183   - 

Et  depuis  le  malin  de  mon  pèlerinage, 
Tant  que  l'ange  de  Dieu  tint  mes  jours  à  couvert, 
Je  poursuivais  au  ciel  mon  terrestre  voyage, 
Sans  prendre  garde  au  gouffre  à  mes  côtés  ouvert  : 

Ainsi  dans  sa  nacelle. 

Dont  la  main  paternelle 

Tient  la  rame  fidèle, 
Le  jeune  marin  court  sur  l'humide  désert  ! 

Mais  vint  un  jour  enfin  où,  fier  de  la  boussole 
Remise  entre  mes  mains  pour  voguer  à  mon  gré, 
Je  lançai  sur  les  flots  ma  joyeuse  gondole, 
Mesurant  l'avenir  d'un  regard  assuré  : 

Parlons  !  l'adolescence 

Tient  pour  expérience 

Sa  folle  confiance  ; 
Mais  pour  savoir  la  joie,  il  faut  avoir  pleuré  ! 


II. 


Oh  !  pourquoi  donc  le  ciel  change-t-il  à  ma  vue  ? 
Quels  nuages  soudains  m'en  voilent  l'étendue  ? 
Du  soleil,  par  moments,  un  rayon  incertain 
A  peine  resplendit  au  travers  de  l'orage  ; 


—  IHi   — 

Eiicor  n'éclaire-l-il  qu'erreur  el  que  naufrage 
Sur  le  sombre  océan  de  l'aveugle  destin  ! 

Quelle  bannière  suivre  où  chacun  a  la  sienne  ? 
A  quel  arbre  d'appui  faut-il  ((ue  l'on  se  tienne  ? 
Tous  ils  sont  plus  ou  moins  ébranlés  par  les  vents  ! 
A  quel  saint  se  vouer  ?  chacun  a  sa  sagesse  : 
L'un  vante  l'indigence  et  l'autre  la  richesse, 
Et  dans  chaque  parti  tous  les  flots -sont  mouvants! 

Rien  de  fixe  et  de  sûr  que  leur  incertitude  ; 
Nul  dans  son  propre  cœur  ne  se  livre  à  l'étude; 
Dieu,  patrie  et  vertu  sont  des  mots  oubliés  ! 
Où  donc  s'envole  ainsi  celte  foule  insensée 
Qui,  sous  des  monceaux  d'or,  écrase  sa  pensée  ? 
Où  va-t-elle  ?...  à  la  mort  béante  sous  ses  pieds  ! 

Hommes,  pour  vou<;, hélas!  tout  n'est  donc  que  mensonges, 
Pour  vous,  enfants,  qu'espoirs  et  délicieux  songes 
Dont  le  réveil  souvent  est  l'incrédulité; 
Que  si,  de  loin  en  loin,  quelque  sage  se  lève 
Et  rappelle  au  mortel  qui  s'oublie  en  son  rêve 
Qu'au-delà  du  sépulcre  est  rimmortalilé  ; 

C'est  cet  être  incompris  dont  la  foule  se  joue, 
Dont  le  sarcasme  amer  ose  flétrir  la  joue. 


—  185  — 

Et,  parce  que  son  cœur  n'a  rêvé  que  le  ciel, 
Parce  qu'on  n'a  point  vu  celle  douleur  secrète 
Qu'il  sut  nous  dérober  sous  des  dehors  de  fête. 
Et  qu'en  un  scyphe  d'or  il  sut  boire  son  ûe\  ! 

Hélas  !  est-il  besoin,  pour  que  la  poésie 
En  flots  consolaleurs  nous  verse  l'ambroisie. 
Qu'elle  voile  son  front  de  sordides  lambeaux  , 
Qu'elle  traîne  à  ses  pieds,  martyrisantes  chaînes, 
Le  désespoir,  la  faim,  les  dédains  et  les  haines. 
Et  s'use  les  genoux  aux  pierres  des  tombeaux  ? 

S'il  faut  que  le  malheur,  comme  une  onction  sainte, 
Trace  au  front  du  génie  une  divine  empreinte, 
Est-ce,  avant  tout,  le  corps  qu'il  doit  stigmatiser  ? 
Et  les  maux  les  plus  durs  qu'en  souffre  sur  la  terre, 
N'est-ce  donc  pas  les  maux  dont  l'âme  solitaire. 
Même  au  sein  des  grandeurs,  se  sent  tyranniser  ? 

Chante  donc,  muse  sainte,  au  ciel  même  enflammée, 
Toi  que  sans  te  connaître,  héhs  !  j'ai  blasphémée. 
Chanle  ;  tes  doux  accords  ont  écho  dans  mon  cœur; 
Transporté  sur  tes  pas  vers  la  sainte  colline. 
J'ai  pu  voir  les  humains  d'où  ton  œil  les  domine; 
Mon  âme  repentante  a  compris  ta  douleur  ! 


—  186  — 

Ilomiiie  d'inlime  foi,  de  sincère  croyance, 
Oui,  le  poêle  est  bien  un  homme  de  souffrance. 
Qu'il  dorme  sous  le  chaume  ou  sous  les  lambris  d'or, 
Quelles  que  soient  les  pleurs  qu'il  verse  sur  lui-môme, 
11  pleure  encor  bien  plus  sur  les  hommes  qu'il  aime 
Et  qu'il  voit  se  ruer  dans  rélernelle  mort. 

Que  de  fois,  s'éloignant  de  Solime  infidèle, 

Il  supplia  son  Dieu  de  se  souvenir  d'elle 

El  de  prendre  en  pitié  ses  longs  égarements  ! 

Que  de  fois,  en  montant  au  lieu  du  sacrifice, 

Couché  comme  Jésus  sur  le  bois  du  supplice. 

Il  dut,  pour  nos  douleurs,  oublier  ses  tourments  ! 

Poêle,  et  ce  fut  là  ta  noble  destinée 

De  pouvoir  dans  l'espace  où  la  vie  est  bornée 

Au  bonheur  des  mortels  sacrifier  le  tien  !... 

Oh!  va,  n'en  doute  pas,  un  jour  aussi  l'histoire, 

Poêle,  en  ce  seul  mot,  résumera  ta  gloire  : 

«  Il  passa  parmi  nous  en  nous  faisant  du  bien  !  » 

Paris,  1847. 


LIVRE  DEUXIEME. 


LIVRE  DEllIÈHli. 


UN  SONNET. 


A  mon  ami  C.  Villeneure. 


Qui,  moi?  faire  un  sonnet  !  J'en  ai  fort  peu  l'envie  ! 
Puis,  un  sonnet  sur  quoi?  Sur  ce  qu'il  me  plaira? 
Fort  bien  !  Essayons  !  puis,  advienne  que  pourra 
Du  sonnet,  le  premier  que  je  fais  de  ma  vie  ! 

Qu'en  dites-vous,  ami?  Vous  riez,  je  parie, 
De  me  voir  me  creuser  pour  une  rime  en  ie, 
Que  doit  suivre  bientôt  une  autre  rime  en  /a. 
Encore  un  béniistiche  !  et  puis  la  chose  ira. 


—  190  — 

Terminerai-je  ici  celle  leçon  d'escrime? 
Mais  il  me  reste  encor  deux  tercets  à  trouver. 
Laissez-moi!  Je  m'en  vais  un  instant  y  rêver... 

Malgré  ce  bon  Boileau,  j'eus  toujours  peu  d'cslime 

Pour  ce  genre  bizarre  et  ses  quatorze  vers  ; 

C'est  peut-être,  ma  foi,  que  les  fruits  sont  trop  verts. 
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A  MOS  CHER  AMI  JOSEPH  BEHTR1M. 


Tandis  que  je  griffonne 
Je  ne  sais  plus  trop  quoi, 
Une  souris  friponne 
Me  met  tout  en  émoi 
Puis  elle  se  promène 
En  furetant  partout 
Dans  mon  petit  domaine. 
«  Reste,  reste,  après  tout, 
«  Petite  déroutée, 
a  Car  tu  ne  savais  pas 
«  Ta  chambretle  habitée. 
«  Va,  viens,  prends  tes  ébats 
«  Dans  cette  solitude, 
«  Comme  à  ton  habitude. 


—  192  — 

«  Je  veux  bien  me  garder 

«  De  remuer  ma  chaise 

«  Pour  te  faire  évader. 

«  Prends-en  loul  à  ton  aise, 

«  Et  fais  comme  chez  loi, 

«  Sans  crainle  de  surprise, 

«.  Comme  ferait  un  roi. 

«  Petite  souris  grise 

«  Dont  l'œil  brille  là-bas 

((  Comme  un  rayon  d'étoile, 

«  Voilà  pour  ton  repas  : 

«  Du  papier,  de  la  toile, 

<  Une  miette  de  pain, 

((  Une  demi-noisette. 

«  Allons  vile,  follette, 

«  Achève  ton  festin. 

«  Mais  ton  œil  qui  me  guette 

«  Et  ta  petite  tête, 

«  Ton  pied  prêt  à  courir, 

«  Te  montrent  inquiète 

«  Sur  l'obscur  avenir. 

«  Pauvre  petite  bête! 

«  Mon  sort,  au  tien  pareil, 

«  Me  donne  moins  d'éveil. 


—  193  — 

«  Sous  mes  pieds  est  )a  tombe. 
«  Tout  en  te  regordant, 
«  Il  se  peut  que  j'y  tombe. 
a.  Je  souris  cependant, 
«  En  paisible  convive, 
((  De  tout  ce  qui  m'arrive 
«  D'heureux  ou  de  fâcheux  ; 
«  Mais  je  n'en  fais  pas  mieux.  » 


Rouen,  1857. 
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LA  CIGALE  ET  LA  FOURMI. 


A  Mlle  p.  Bertrand. 


Profilant  d'un  jour  clair 

D'hiver, 
Une  fourmi  soigneuse 
Mettait  son  grain  à  l'air. 
Chetive  et  malheureuse, 
Transie  et  souffreteuse, 
Passa,  dans  le  moment, 
Une  cigale. 

Admirant 

Ce  froment 


—   105  — 

Que  sa  voisine  étale, 

Tout  en  chantant  : 

((  —  Ma  chère  amie, 

«  Je  vous  prie, 

«  Dil-elle  en  minaudant, 

«  Seriez-vous  assez  bonne 

«  Pour  me  prêter  un  rien 

«  Dii  tout  ce  bien? 
«  A  la  prochaine  automne, 

a  Je  vous  rendrai 

«  Et  doublerai 
«  La  somme.  » 
Mais  la  fourmi  sourit 
Et  dit  : 

«  Bien  qu'économe 

«  De  mon  avoir, 
«  Je  ne  suis  point,  commère, 

«  Une  usurière  : 
«  Je  prête  peu.  Bonsoir! 
«  —  Ah!  je  vous  en  supplie, 
«  Par  pitié,  prêtez-moi 

«  De  quoi 
«  Me  conserver  la  vie  !  » 
Dit,  tremblante  d'émoi 
Et  de  froid, 


-   196  — 
La  timide  étrangère. 
((  —  Qii'avez-vo'js  fait  l'ctc 
Reprit  la  ménagère. 
«  —  J'ai  chanté,  » 
Rppondit-clle. 
La  fourmi  de  plus  belle 
Sourit, 
Et  dit 
A  la  pauvrette, 
Sur  un  air  d'arielle  : 
((  —  En  juin  qui  chantera, 
i  En  janvier  dansera.  » 


197  - 


LES  DEUX  PROPRIÉTAIRES. 


1  TOCS  MES  ÏIIÏES. 


J'ai  connu  deux  fermiers 
Possédant  de  nombreuses  terres. 
Ils  avaient  deux  greniers  : 
C'étaient  plutôt  deux  aires 
Où  l'on  serrait  le  grain, 
Pour  faire  la  battue 
Quand  la  saison  des  froids  serait  venue. 
La  bise  souffle  alors;  le  ciel  n'est  plus  serein  ; 
La  neige  couvre  tout.  C'est  chez  soi  qu'on  s'arrange, 

Qu'on  songe  au  lendemain, 
Et,  pour  être  plus  court,  qu'on  s'échauffe  à  la  grange. 
En  attendant  donc  ces  jours  casaniers, 
L'un  de  nos  deux  fermiers, 
A  chaque  lourd  chariot  qui  venait  de  sa  terre, 
Renvovait  ses  trésors  et  visitait  son  aire, 


—  198  — 

Avec  grand  soin, 
Coin  et  recoin, 
Échniulait  une  fourmilière 

Ou  tendait  la  ratière, 
Bien  qu'il  eût  déjà  bouché  tous 
Les  trous, 
Rassemblait  les  épis  tom!)és,  par  aventure. 

De  la  voilure. 
Son  aire  était  tenue  en  un  bel  ordre,  enfin. 

Tout  au  contraire 
De  son  voisin, 
L'autre  propriétaire 
De  çà,  de  là,  bon  an,  mal  an, 
Rentrait  son  bien  à  l'avenant, 
Entassant,  empilant 
Sans  soin,  jusqu'à  la  porte, 
Qu'il  fermait  un  peu, 
Comme  l'on  dit,  à  la  grâce  de  Dieu. 
De  telle  sorte. 
Qu'enfin  le  temps  venu, 
Chaque  fermier  battait  gros  et  menu  ; 

C'était  grand  bruit  dans  les  deux  aires  ! 
Quand  on  leva  le  grain, 
Il  se  trouva  que  nos  propriétaires. 


—  199  — 

Ayant  autant  de  terres, 
Ayant  autant  semé,  n'eurent  pas  même  gain  : 
Le  premier  était  riche,  et  l'autre  n'avait  rien. 

Un  jour,  ce  dernier,  tout  morose, 
En  demanda  la  cause 

A  son  voisin, 
Qui  vint  le  lendemain 
Lui  dire,  dans  son  aire  : 
«  —  Mon  cher  compère, 
«  Voyez  donc  tous 
«  Ces  trous 
«  Au  toit,  dans  la  muraille, 
«  Ces  ais  mal  joints  et  ces  nids  de  hiboux  : 
«  Les  rats  et  les  voleurs  ont  ici  fait  leurs  coups. 
(<  Qui  donc  aussi  mêla  ce  foin  avec  la  paille, 
«  Ces  légumes  au  blé,  ces  pois  avec  ces  choux? 
«  Votre  bien  s'est  enfui  par  mainte  porte  ouverte, 
«  Et  le  premier  auteur  de  cette  perte, 
«  Voyons!  n'est-ce  pas  vous? 
«  Que  si  vous  vous  étiez  un  peu  donné  la  peine 
«  De  préparer  d'abord 
«  Votre  aire  pour  chaque  transport, 
«  Et  puis  de  voir,  au  bout  de  la  semaine, 
«  Si  tout  était  dûment  placé, 
«  Tassé, 


—  200  — 

(c  En  ordre  et  gerbe  à  gerbe, 
«  Séparant  la  paille  île  l'berbe  ; 
«  Si  vous  aviez  encore,  au  bout  de  chaque  mois, 
«  Fait  une  fois 
«  Votre  visile, 
«  Mon  cher  voisin, 
«  Tout  votre  bien 
«  Sérail  encore  au  gîte  !  » 

De  ce  simple  récit, 
La  moralité,  la  voici  : 
L'aire, 
C'est  la  mémoire,  et  le  propriétaire 

Est  chacun  de  vous,  mes  charmants 
Enfants. 
Les  gerbes  sont  nos  travaux  importants. 
Les  visites  de  la  semaine 

Sont  les  révisions 
Ou  récapitulations, 
Qui  coûtent  bien  un  peu  de  peine. 
Mais  sans  lesquelles  on  perd 
Au  fur  et  à  mesure 
Tout  ce  que  donne  la  culture. 
Je  vous  le  demande  :  à  quoi  sert? 
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LE   PECHEUR    ET    LE    PETIT   POISSON. 


^  ^ir.  ^c3  Maji» 


Longeant  un  jour  le  bord 
De  la  ïïipr  (rouble  encor, 
Après  un  long  orage, 
Un  pêcheur  assez  sage 
Lance  son  hameçon 
Et  relire  un  poisson 
Bon  à  mellre  à  la  poêle  ; 
Mais  il  était  si  grêle, 
Que,  sur  ce  se  fiant, 
Sautillant  et  priant. 
Assis  sur  son  derrière, 
Comme  un  poisson  peut  faire. 


—  202  — 

Il  disait  au  pêcheur, 

D'un  air  plein  de  candeur  : 

((  —  Ah  !  qui  viendra  me  prendre 

«  Quand  vous  irez  me  vendre, 

«  Car  je  ne  suis  encor 

(i  Ni  bien  grand,  ni  bien  fort? 

«  Hélas  !  ma  pauvre  mère, 

«  Là-bas,  sous  l'algue  amère, 

i  M'a  mis,  ne  sais  comment, 

«  Mais  tout  dernièrement. 

«  Laissez-moi  donc  près  d'elle 

«  Toute  la  saison  belle 

«  M'aller  encor  nourrir  : 

((  Je  ne  veux  pas  mourir  ! 

«  Pour  les  festins  splendides, 

«  Quand  les  plantes  humides 

«  M'auront  enfin  rendu 

«  Plus  frais  et  plus  dodu, 

«  Alors,  sur  ce  rivage 

«  Où  ma  famille  nage, 

«  Pécheur,  vous  reviendrez, 

«  Et  puis  vous  me  prendrez.  » 

11  dit,  gémit  et  pleure  ; 

Mais  le  vieillard  demeure 


—  203  — 

Sourd  aux  cris  du  frelin, 

Et  le  perce  soudain 

D'une  liane  aiguë 

Qui  l'aveugle  el  le  tue. 

Au  pauvre  petit  mort, 

Il  murmurait  encor  : 

«  Pour  un  pêcheur,  vieux  retire, 

«  Qui  connaît  mal  et  bien, 

«  Un  petit  tu  le  tiens 

«   Vaut  mieux  qu'un  grand  peul-êire.  » 


«-M2_-<r£(?;)v_2,'--^ 
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LE    LlSXiiE®» 
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Babrias  conte  qu'un  lézard 

Se  mit  un  beau  jour  dans  la  tête 
D'éyaler  un  dragon  :  le  moyen,  par  hasard? 
Le  conteur  n'en  dit  mol.  Impertinent  poète  ! 
Je  n'allongerai  point  l'anecdote  incomplète; 

Mais  ce  qu'il  arriva, 
Ce  fut,  ou  peut  penser,  le  lézard  qui  creva. 

Parmi  nous  autres  hommes, 
El  surtout,  pour  rimer,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Aux  cités,  dans  les  champs,  en  science,  en  beaux-arts 
Et  même  en  politique,  o  dieux  !  que  de  lézards  ! 


1848. 
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FAITES-MOI  QUELQUE  CHOSE. 


SONNET. 


A  iLBERT  lilGUT. 


Eh  quoi!  que  voulez-vous?  si  j'étais  votre  ami 
Dont  le  crayon  charmant  jamais  ne  se  repose, 
En  un  rien  je  pourrais  vous  créer  quelque  chose 
Dont  vous  ne  seriez  pas  satisfait  à  demi. 

Mais  poète,  longtemps  sur  ma  lyre  endormi, 
Pour  vous  faire  plaisir,  c'est  à  peine  si  j'ose 
Glisser  dans  votre  album  une  feuille  de  rose 
Qui  me  rappelle  à  vous  quand  vous  serez  parti. 

Si  je  ne  le  puis  pas,  au  moins  je  le  souhaite; 
l'n  instant  donc,  pour  vous  redevenons  poète. 
La  bonne  volonté,  vous  savez,  plaît  à  Dieu. 

Faites  ainsi  que  lui  :  souriez  à  la  mienne  ; 

Puis  serrez-moi  la  main,  et  qu'il  vous  en  souvienne. 

Je  ne  l'oublierai  pas,  jeune  et  belle  âme,  adieu  ! 


—  206  — 


L'ARCHER  ET  LE  LION, 

FABLE. 


A  Georges  Seigneur. 

Le  dos  chargé  de  son  carquois 
Rempli  de  flèches  meurtrières, 
Un  archer,  et  des  plus  adroits, 
Battait  montagnes  et  clairières. 
Ce  fut  grand  trouble  dans  les  bois, 
Dont  tous  les  hôtes,  au  plus  vite. 
De  çà,  de  là,  prenaient  la  fuite. 
Un  lion  pourtant  se  trouva 
Qui,  confiant  dans  son  audace, 
D'un  ton  d'insulte  et  de  menace. 
L'adroit  archer  interpella  : 
«.  Attends,  lui  répondit  notre  homme, 
«  Ne  te  crois  pas  encor  vainqueur. 
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«  J'envoie  en  avant  mon  piqueur, 

«  Qui  l'apprendra  comme  on  me  nomme.  » 

La  corde  siffle  ;  en  même  temps 

Une  flèche  aiguë  et  rapide 

Part  et  se  luge  dans  les  flancs 

Du  lion,  rendu  plus  timide. 

Peu  s'en  fallut 

Qu'il  n'en  mourûl. 
Une  forêt  sombre  et  déserte 
S'ofl'rit  alors;  il  y  courut. 
Un  renard  soudain  en  alerte 
Criait  au  terrible  fuyard, 
Tout  en  se  jetant  à  l'écart  : 
«  Tenez  bon,  tenez  bon,  fier  sire.  » 
Mais  sire  lion  de  lui  dire  : 
«  Je  suis  satisfait  de  piqueur; 
«  Braves,  si  tu  veux,  le  chasseur.  » 
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LA  CHEVRETTE  ET  LE  CHEVRIER. 


(    M0\   PETIT  rRERF.  f.EORGES  PECH. 


Voyant  la  lune 
Monter  à  l'horizon, 

Et  puis  la  brune 
Assombrir  le  gazon, 
Un  chevrier  rappelle. 
Aux  sons  de  son  pipeau. 
Et  chevrette  et  chevreau. 
Capricieux  troupeau 
A  courir  de  plus  belle; 
Chacun  se  met  entrain. 
Saule  roche  el  ravin. 
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Une  jeune  femelle 
Désobéit  pourlant, 
Fait  celle  qui  n'entend, 

Bi'oule,  s'arrête, 

Puis  vient  trottant, 
Sautant 

Et  chevrottant 

De  crête  en  crête, 
De  buisson  en  buisson, 
Et  de  telle  façon 
Que,  las  de  patience, 
Le  chevrier  lui  lance 
Une  pierre  qu'en  main 
Le  hasard  mit  soudain. 
Hélas  !  il  l'atteint. 

Et  la  pauvrette 
Vient,  n'ayant  plus  au  front 
Qu'une  corne  et  l'affront. 
«  Ah  !  ma  pauvre  chevrette,  » 
Dit  alors  le  berger 

En  danger 
D'être  battu  du  maître. 
«  Ne  me  dénonce  pas  ; 

«  Tu  prendras 
«  Tes  ébats 


12. 
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«  Sous  le  chêne  ou  le  hêtre, 
«  Ou  sous  les  frais  lilas, 
«  Enfin  où  tu  voudras. 
«  Compagne  d'esclavage, 
«  Qui  sous  le  niênne  toit 

«  Dors  avec  moi, 
«  Au  nom  de  cet  ombrage 

«  Sacré 
«  Où  Pan  est  adoré, 
«  Ne  dis  rien,  je  t'en  prie. 
«  Hélas  !  dans  ma  furie, 
«  Malgré  moi  j'ai  frappé, 
«  Et  ma  main  m'a  trompé. 
c(  Ma  chevrette,  ma  mie, 

«  Ne  me  vends  pas,  » 
«  —  Hélas  !  » 
Dit  la  chèvre  attendrie, 
«  Ma  langue  se  taira  ; 
«  Mais  mon  front  parlera.  » 


211   — 


LE  PÉCHEUR  ET   LES   POISSONS. 


FABLE. 


A  M'ie  Louise  Choppin. 


Assis  dans  sa  nacelle, 
Un  pêcheur  retirait 

Son  filet, 

Qui  rompait, 
Tant  la  prise  était  belle. 
Poissons  petits  et  grands. 
Pères,  mères,  enfants, 
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Poissons  (le  toute  sorte 
Furent  pris  ; 
Mais  les  petits 
Trouvèrent  mainte  porte 
Aux  mailles  du  filet, 
Qui  rompait, 
Et  se  jetèrent, 
D'un  saut, 
Dans  l'eau. 
Hélas!  lesquels  restèrent 
Dedans? 
Les  grands. 
Petite  taille 
N'est,  dit-on,  rien  qui  vaille 
Mais  souvent  le  bonheur 
N'est  pas  dans  la  grandeur. 


Août  1849. 
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L'^Ml  IL  [Ll  ©HIW^IL, 


Un  homme  un  jour  vint  à  la  ville 
Avec  son  âne  et  son  cheval. 
Celui-ci  cheminait  tranquille; 
Le  grisou  avait  tout  le  mal  : 
C'était  assez  son  habitude. 
Cette  fois^  le  pauvre  animal, 
N'en  pouvant  plus  de  lassitude, 
S'approche  de  son  compagnon, 
Le  front  bas  et  branlant  l'oreille  : 
«  —  Jamais  je  n'eus  charge  pareille  ; 
«  Frère,  dit-il,  sois  assez  bon 
«  Pour  m'alléger  un  peu  ma  peine; 
((  Je  ne  marche  plus  :  je  me  traîne. 
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«  Je  n'irai  pas  loin  iiiainlenaiil  : 

<i  Je  succombe.  —  Mananl!  cliominc  !  » 

Répondit  le  coursier  fringant  ; 

Mais  bientôt  s'offre  une  colline  : 

L'àne  la  gravit  pesamment 

Et  tombe  mourant  sur  la  route. 

Messire  cheval  alors  redoute 

Ce  qu'il  advint.  Le  villageois 

L'amène,  sans  cérémonie, 

Auprès  de  l'âne  à  l'agonie, 

El  sur  son  dos  met  à  la  fois, 

Le  bât,  la  bride  et  le  harnois. 

«  —  Si  tu  t'étais  montré  bon  frère, 

«  Murmura  le  grison  mourant, 

«  Je  ne  mourrais  pas  maintenant, 

«  Et  tu  n'aurais  pas  tant  à  faire.  » 


Juillet  1831. 


LIVRE  TROISIEME. 


LIVRE  TIIOÎSIÈHE. 


LA  PERLE  DE   GRENADE. 


i  Si  UIJESIE  L'IlirERiTRlCE. 


A  Grenade,  sous  les  tourelles 
D'un  fier  et  gothique  manoir, 
Dansaient  de  nobles  jouvencelles. 
C'était  vraiment  plaisir  à  voir  ! 

Légère  et  gracieuse, 
Une  fée  arriva, 
Et  la  ronde  joyeuse 
Un  instant  s'arrêta  ! 

13 
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«  Le  soir  est  beau,  les  fleurs  nouvelles  : 
((  Chantez,  enfants,  dansez  toujours, 
«  Et  dans  voire  ronde,  ô  mes  belles, 
«  Passez  devant  moi  tour  à  tour.  » 

Alors  brunes  et  blondes 
Vont  se  donnant  la  main, 
Et  les  folâtres  rondes 
Se  reforment  soudain. 

Sur  le  front  de  chacune  d'elles 
La  fée  allait  posant  un  don  ; 
Mais  pour  la  perle  entre  les  belles 
Ce  fut  un  céleste  rayon  ! 

Il  devint  diadème 
Sur  ce  front  gracieux 
Qu'admire  au  rang  suprême 
Un  peuple  valeureux  ! 

Janvier  1854. 
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CE  QUE  J'AIME. 


A.    M.     GEORGES    JACOB. 


Ce  que  j'aime,  c'est  le  silence, 
Quand  la  reine  des  nuils  s'élance 
Au  fond  du  ciel  mystérieux. 

Ce  que  j'aime,  c'est  la  prairie 
Où  s'égare  ma  rêverie, 
Vagabonde  comme  mes  yeux. 

Ce  que  j'aime,  c'est  dans  la  mousse 
Entendre  la  vox  frêle  et  douce 
De  l'oiseau  près  de  s'endormir  ; 
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C'est  l'onde  que  le  ciel  azuré, 
El  que  dans  son  lit  de  verdure 
Les  folles  brises  font  gémir; 

C'est  des  forêts  l'écho  fidèle, 

Qui  vient  à  moi  quand  je  l'appelle, 

Et  me  rend  en  mourant  ma  voix  ; 

C'est  la  cascatelle  écumense, 
Et  la  fauvette  gracieuse, 
Gémissantes  au  fond  des  bois  ; 

C'est,  au  ciel  bleu,  l'étoile  blanche 
Qui,  pour  s'y  contempler,  se  penche 
Au  cristal  transparent  des  eaux; 

C'est,  au  sommet  de  la  colline. 
Du  soleil,  qui  monte  ou  décline, 
Les  feux  ondoyant  en  ruisseaux. 

Mais  ce  que  j'aime  plus  encore 
Que  le  sourire  de  l'aurore 
A  la  nature,  le  malin, 

Plus  que  le  doux  miel  de  l'abeille, 
Qui,  dès  qu'un  jour  brillant  l'éveille, 
Vole  aux  fleurs  ravir  leur  butin, 
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Plus  que  la  nuit  et  le  silence, 
Quand  l'aslrc  des  nuits  se  balance 
Au  sein  de  l'azur  étoile, 

Plus  que  la  suave  harmonie 
De  Teau  dans  la  verte  prairie, 
Au  gazon  de  fleurs  constellé, 

Plus  que  la  brise  au  frais  murmure. 
Plus  que  la  voix  sonore  et  pure 
Du  rossignol  dans  le  vallon. 

Plus  que  les  riantes  arcades 

Des  eaux  qui  tombent  des  cascades, 

En  creusant  des  ravins  profonds. 

Plus  que  tout  ce  que  les  campagnes, 
Les  bois,  les  prés  et  les  montagnes 
Eurent  de  plus  délicieux. 

Pour  bercer,  pour  enivrer  l'àme. 
Pour  jeter  en  nos  cœurs  la  flamme. 
Et  pour  nous  réjouir  les  yeux. 

C'est  sur  ma  lèvre,  quand  je  prie. 
Votre  doux  nom,  vierge  Marie, 
Mère  sans  tache  du  Seigneur  ; 
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C'est  votre  divine  pensée, 
Quand  mon  âme,  en  elle  bercée, 
Comprend  et  goûte  son  bonheur. 

0  nom  charmant,  aimé  d'enfance, 
Chaste  symbole  d'innocence, 
Gage  d'amour,  rayon  d'espoir! 

Nom  qu'invoquait  ma  jeune  aurore, 
Sur  mon  midi  rayonne  encore, 
El  sois  ma  prière  du  soir  ! 
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§§ÏÏUEMm  B'ESÏIF AIT. 


J'ai  vu  s'enfuir  mes  plus  jeunes  années, 
Tristes  ou  fortunées. 
Le  temps  les  entraîna  dans  son  rapide  cours 
Mais  s'il  faut  remonter  le  fleuve  de  la  vie, 
Les  jours  où  je  t'aimai,  sainte  Vierge  Marie, 
Furent  les  plus  beaux  de  mes  jours  ! 

8  décembre  1842. 
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LOIN   DES  MONTAGNES. 


Que  le  destin  le  jette  aux  régions  australes 

Que  le  soleil  brûle  de  son  regard  ; 
Qu'il  s'en  aille  banni  sur  les  mers  boréales, 
Ignorant  son  retour  aux  demeures  natales  : 

11  est  parti  le  jeune  montagnard  ! 

Qu'au  chaume  paternel  on  chante  ou  qu'on  le  pleure, 

Qu'un  étranger  ait  sa  place  au  foyer, 
Ou  que  de  désespoir  son  vieux  père  se  meure 
En  marchant,  sans  appui,  dans  sa  morne  demeure, 

Son  aile  au  vent  vient  de  se  déployer  ! 

Qu'il  est  dur  cependant  d'abandonner  son  père 

Penché  déjà  vers  le  sombre  déclin, 
Même  alors  que  l'espoir  d'un  destin  plus  prospère 
Resplendit  à  nos  yeux,  comme  sur  l'hémisphère 

La  blanche  étoile  aux  regards  du  marin  ! 
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Qu'il  est  dur  d'échanger  même  conire  un  royaume, 

Si  mogiiifique  et  si  puissant  qu'il  soif, 
Son  humble  banc  de  frêne  et  le  palais  de  chaume 
Où,  si  l'on  n'est  pas  riche,  aux  fêles  que  l'on  chôme, 

On  a  du  moins  la  liberté  chez  soi  ! 

La  liberté,  l'amour  de  toute  sa  famille, 

A  son  matin,  Turôme  pur  des  fleurs, 
Le  baiser  virginal  d'une  humble  jeune  fille; 
Au  soir,  de  jeunes  fronts  où  l'espérance  brille, 

Premiers  soutiens  des  dernières  douleurs! 

Que  d'autres  au  cœur  dur  et  de  tendresse  aride. 

S'en  aillent  donc  promener  leurs  deslins 
Sur  les  mers  que  la  brise  ou  que  l'aquilon  ride, 
Et  chercher  un  peu  d'or,  de  la  zone  torride 
Aux  froids  climats  des  deux  pôles  lointains  ! 

Mais  pour  lui,  qu'on  le  rende  à  ses  montagnes  blanches, 

A  ses  joyeux  et  souriants  vallons, 
A  ses  ruisseaux  bruyants  couronnés  de  pervenches, 
A  ses  doux  rossignols  gazouillant  dans  les  branches, 

A  ses  grands  bois  battus  des  aquilons  ! 

Où  je  n'ai  souhaité  que  l'amour  démon  père. 
Et  de  mon  frère,  et  de  mes  jeunes  sœurs; 
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Où  pour  tout  héritage  et  pour  tout  sort  prospère, 
Je  veux,  loin  des  humains,  un  simple  arpent  de  terre 
Dont  nous  soyons  tranquilles  possesseurs! 

C'est  là  qu'alors,  je  veux,  libre  et  fervent  poète, 

A  la  nature,  aux  campagnes,  au  ciel, 
Ravir  quelques  accords  pour  ma  lyre  muette, 
El  du  parfum  des  fleurs,  des  chants  de  l'alouet'e. 

Tremper  mes  vers  d'un  poétique  miel. 
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CHANTE  ENCORE. 


nomance. 


Sous  ma  fenêtre,  chante  encore 
Les  airs  d'un  pays  que  j'adore; 
Oui,  chante,  ô  jeujie  montagnard  ! 
Les  pleurs  inondent  mon  regard  ; 
Chante  !  aux  accords  de  ta  musette 
Je  sens  mon  âme  s'attendrir: 
Du  ciel  natal  que  je  regrette, 
C'est  un  si  touchant  souvenir  ! 

Enfant,  sur  la  rive  étrangère 
Tu  penses  peut-être  à  ta  mère, 
A  ton  vieux  chaume,  à  tes  amours  ; 
Tu  les  reverras  aux  beaux  jours  : 
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Mais  moi!..  Los  sons  de  ta  musette 
De  Ijoiilu'ur  me  foiil  liessiiiller  ; 
Dm  ciel  iiiiliil  que  je  rei;i'elle, 
C'est  un  si  tuucluinl  souvenir  ! 

Tiens,  prends  :  légère  est  mon  aumône, 
Mais  c'est  im  ami  (|ui  la  donne, 
Vu  monlaL;n;ird  loin  de  son  luit 
Par  le  sort  banni  comme  loi  : 
El  |)uis,  aux  sons  de  la  musette, 
Tuiviens  encore  m'allendrir  : 
Du  sol  natal  que  je  rcgrf'lle, 
Oh  !  j'aime  tant  le  souvenir  ! 

Paris,  novembre  1846. 
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nHJKEE   I^OBc 


eccc:^ 


Clmrmant  r]ui\ç.e  d'or, 
Pi'eMils  loii  essor 
Vers  la  colline 
Où  (le  nioii  père  bien.-aiiné 
S'élève  la  chaiimine; 
Aux  rayons  du  soir  enflammé, 
Ta  splendeur  vive  et  purpurine 
Réjouira  ses  yeux 
Errants  aux  cieux. 


Léger  nuage,  glisse,  glisse 

Sur  les  derniers  rayons  du  jour  ; 

Et,  dans  ton  bizarre  caprice 

D'un  fils,  objet  d'un  tendre  amour. 
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Que  le  destin  enchaîne 
Sur  les  bords  de  la  Seine, 
Présenle-lui  les  traits  chéris. 


Tu  le  verras,  mon  père, 
Sur  un  vieux  frêne,  assis 
Au  seuil  de  sa  chaumière; 

La  Iristesse  est  dans  son  souris  ; 
Il  pleure  mon  absence. 
Charmant  nuage  d'or. 

Oh  !  vers  lui  hâte  ton  essor. 


Un  hymne  de  reconnaissance 

T'ennoblira  ! 
Et  mon  père,  à  ma  ressemblance. 
De  joie  encore  sourira. 
Et  la  fugitive  espérance 
Dans  son  cœur  pour  moi  renaîtra. 


Avant  que  le  soleil  décline. 
Charmant  nuage  d'or, 
Prends  ton  essor 
Vers  la  colline 
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Où  de  mon  père  tant  aimé 
S'élève  la  chaumine; 
Aux  rayons  du  soir  enflammé, 
Ta  splendeur  vive  et  purpurine 
Réjouira  ses  yeux 
Errants  aux  cieux  ! 

Lyon,  juillet  18i6. 
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LE  VENT. 


E^l-il  donc  rien  de  beau  comnnr'  le  vent  ce  soir? 
La  lune  brille  au  ciel  pour  écltîircr  la  nue 
Et  blanclie,  et  (ïocotmée,  cl  (jui  fuit,  éperdue, 
Sous  bon  souille  strident,  vers  l'horizon  tout  noir 


Il  répand,  en  passant,  des  torrents  d'harmonie 
Sur  les  arbres  géants  qu'il  touche  en  son  essor. 
On  dirait,  à  l'entendre,  une  harpe  infinie 
Dont  un  esprit  de  l'air  touche  les  cordes  d'or. 

Oh  !  comntje  en  frémissant  ils  inclinent  leur  cime  ! 
Grand  Dieu  !  que  leur  murmure  a  de  charmes  pour  moi 
Que  je  voudrais  pouvoir,  dans  ce  concert  sublime, 
Mêler  un  chant  profond,  semblable  à  mon  émoi  ! 
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Car  moi  je  tremble,  ainsi  que  l'arbre  de  la  rive, 
A  ce  murmure  ami  du  vent  dans  le  vallon, 
El  je  voudrais  chanter  ainsi  que  l'aquilon, 
Ou  pleurer  comme  lui  lorsque  sa  voix  m 'arrive. 

Car,  dans  ce  grand  concert  qu'autour  de  moi  j'entends, 
Tous  les  accents  humains,  de  la  joie  au  délire. 
Des  pleurs  aux  chants  pieux,  du  sanglot  au  sourire, 
Tout  se  retrouve  là  dans  la  voix  des  autans. 

Le  Prophète  a  bien  dit,  dans  sa  langue  de  flamme  : 
«  La  brise  et  l'aquilon  chantent  le  roi  des  cieux 
«  Qui  règne  dans  les  airs,  sur  son  trône  de  feux. 
«  La  terre  a  faim  de  lui  ;  le  monde  le  réclame.  » 

Et  mon  âme,  enchaînée  en  sa  lourde  prison, 
Sur  les  ailes  du  vent,  qui  chasse  au  loin  les  nues. 
Se  voudrait  envoler  aux  plages  inconnues 
Où  Dieu  se  voit,  si  loin  du  terrestre  horizon  ! 

10  septembre  18b6. 


—  23/i 


©@[li)©[H]ia  ©g  SOLIOIL. 


Comme  un  grand  voyageur  fatigué  de  sa  route, 
Le  soleil  se  repose  au  bout  de  l'horizon  ; 
Des  chants  qu'il  abandonne  il  semble  qu'il  écoute 
Avec  ravissement  la  dernière  chanson. 


Lentement  ses  regards  se  promènent  encore 
Sur  la  cime  des  bois,  qu'il  inonde  de  feux  ; 
Et,  le  front  entoure  des  nuages  qu'il  dore, 
Il  semble  qu'à  regret  il  nous  fait  ses  adieux. 


Oh  !  c'est  que  la  nature  est  si  grande  et  si  belle  ! 
C'est  un  séjour  si  beau,  si  fait  pour  le  bonheur, 
Que  l'on  peut  bien  pleurer  quand  la  mort  nous  appelle, 
Même  pour  s'en  aller  auprès  de  toi,  Seigneur  ! 


Ce  qui  fait  que  souvent  la  mort  eut  bien  ses  charmes, 
El  qu'avec  moins  fie  peine  on  quille  l'univers, 
C'est  de  songer  que  l'homme  en  fit  un  lieu  de  larmes, 
Et  qu'il  a  tout  souillé  de  son  souffle  pervers  ! 
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LE   FURAN. 


0  rivière  que  j'aime!  à  toi  ces  purs  accents 

De  ma  muse  bien  jeune  encore; 
Pour  la  gloire,  sans  doute,  ils  seront  impuissants, 
Malgré  le  noble  feu  qui  déjà  me  dévore  ! 

Ce  n'est  pas  moi  qui  veux  porter  ton  nom  cbarmant 
Jusques  aux  nues; 
Mais,  dans  mes  rimes  ingénues, 
le  ne  veux  qu'épancher  pour  toi  mon  cœur  aimant. 

Oui,  j'aime,  au  bord  de  tes  prairies, 
Promener,  chaque  soir, 
Mes  douces  l'èveries 
Et  mon  lointain  espoir. 

Le  frais  murmure  de  tes  ondes. 
Joint  aux  frémissements  des  onduicux  roseaux 
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Ou  (le  la  brise  vagabonde 
Qui  caresse,  en  son  vol,  la  surface  des  eaux, 
D.ais  mon  àine,  souvent  de  vains  rêves  bercée, 
Invile  la  pensée. 

Chaque  flot  que,  devant  mes  yeux, 

Je  vois  venir  et  disparaître, 
Me  semble  un  jour  de  moins  retranché  de  mon  être, 
Qui  hâte,  à  chaque  instant,  sa  course  vers  les  cieux. 

Et  s'il  m'arrive 

De  parcourir  la  i-ive 
Jusqu'au  Rhône  superbe  où  se  borne  ton  cours, 
Je  vois,  avec  regret,  ton  onde  pour  toujours 
Se  confondre  à  son  onde  altière  et  frémissante. 

Et  mon  regret  augmente 
Si  je  viens  à  songer  que  mes  plus  heureux  jours 
Iront  se  perdre  ainsi  dans  l'océan  des  âges. 
Que  l'on  nous  dépeint  sans  rivages, 
Comme  les  océans  où  va  s'anéantir 
Le  fleuve  dévorant  où  tu  t'en  vas  mourir  ! 

Arbigneux,  16  août  1839. 
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ANGULUS    ILLE.... 


A  MON  AMI  MARI'JS  MICHEL. 


Oh  !  qui  me  donnera  ce  petit  coin  de  terre 
Dont  hier  tu  parlais  sans  doute  avec  dédain  ? 
Qui  me  le  donnera  cet  enclos  solitaire 
Où  Virgile  abritait,  au  soir  de  sa  carrière, 
Le  vieillard  Tarentin? 

Cher  ami,  crois-tu  donc  le  plus  heureux  du  monde 
Ce  ministre  puissant,  ce  seigneur  féodal, 
Ou  ce  riche  fêlé  que  la  fortune  inonde 
De  ses  dons  plus  trompeurs  que  le  calme  de  l'onde 
Au  soleil  matinal? 

Oh  !  s'il  n'a  pas  la  nôtre,  il  a  bien  sa  misère, 
Ce  grand  dont  l'heureux  sort  fait  plus  d'un  sot  jaloux  ! 
Sa  coupe  de  cristal  a  bien  sa  lie  amère  ! 
Demande  seulement  à  ce  riche  éphémère 
Si  jamais,  mieux  que  nous, 
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Il  dort  ses  longs  sommeils  dans  sa  couche  de  soie, 
S'il  peut  de  l'air  du  ciel  jouir  en  liberté, 
Si  le  printemps  lui  verse  au  cœur  toute  sa  joie, 
S'il  voit  aux  champs  en  fleurs  la  moisson  qui  poudroie 
Sous  les  feux  de  l'été  ; 

Si  l'automne  a  pour  lui,  sur  les  hautes  collines, 
Ses  fruits  d'or  suspendus  aux  vœux  du  promeneur  ; 
L'hiver,  quand  le  torrent  se  tait  dans  les  ravines, 
S'il  a  les  doux  plaisirs  du  soir  dans  les  chaumines 
Près  du  loyer  causeur  ; 

Si,  mieux  que  nous  enfin,  à  l'abri  de  l'envie, 
A  l'abri  du  besoin,  content  de  son  avoir, 
Il  a  ce  qui  peut  seul  rendre  heureuse  la  vie  : 
De  modestes  désirs,  de  la  philosophie, 
Et  fort  peu  de  savoir. 

Heureux  l'homme  des  champs  !  a  dit  plus  d'un  poète, 
Et  moi,  poète  aussi,  je  le  dis  après  eux. 
Et  c'est  mon  cœur  qui  parle  et  mon  cœur  qui  regrette 
Plus  d'un  beau  jour  passé,  plus  d'un  beau  jour  de  fête 
Au  chaume  des  aïeux. 

Ah  !  si  le  ciel  pour  moi  n'était  pas  tout  d'orages, 
Campagnes  de  Belley,  pays  de  mes  beaux  jours, 
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Grand-Val,  bords  de  Furan,  vallons,  rochers  sauvages, 
Bois  cheis  aux  rossii^nols  chantant  sous  les  ombrai-es 
Aussi  bien  qu'aux  amours  ! 

Ah  !  je  vous  reverrais  ;  je  reverrais  mon  père 
Qui,  dès  longtemps  là-bas  attend  sur  le  chemin 
Son  fils  qu'il  aime  tant,  et  qu'un  sort  improspère 
Arrête  loin  de  lui,  seul  avec  sa  misèi'e, 
Sous  un  ciel  tout  d'airain. 

Oui,  mon  ami,  c'est  là  le  bonheur  que  je  rêve, 
La  seule  étoile  d'or  que  je  veux  à  mon  front. 
Eh  !  sombre  ou  rayonnant,  que  mon  soleil  se  lève, 
N'en  irai-je  pas  moins  où  vont  tous  les  fils  d'Eve, 
Où  nos  enfants  iront?... 

Que  Dieu  me  garde  alors  la  dernière  parole 
De  tous  ceux  que  j'aimai,  près  de  mon  lit  de  mort; 
Sur  ma  tombe,  à  genoux,  un  regret  qui  s'envole. 
Et  puis,  comme  au  marin  lassé  dans  sa  gondole, 
Ma  place  dans  le  port  ! 

Paris,  1847. 
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A  WON  ANCIEN  ÉLÈVE  ET  AIfll  CONSTANT  VILLENEUVE. 


Hier,  insouciant  encore, 
Ainsi  que  lorsqu'on  a  douze  ans, 
Au  milieu  d'un  monde  sonore 
Et  de  ses  plaisirs  séduisants, 
Tu  passais,  et,  sur  ton  passage, 
Si  te  souriait  un  visage 
Avec  la  candeur  de  ton  âge. 
En  souriant,  tu  répondais. 

14 
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Ainsi,  lorsque  dans  sa  tendresse, 
Ta  mère  à  la  fraîche  jeunesse 
Alliiil  donnant  mainte  caresse. 
De  les  baisers  lu  l'inondais  ! 

Enfant!  et  nulle  inquiétude 
N'avait  fait  s'incliner  ton  front, 
Que  de  n'avoir  pas,  à  l'étude, 
Bien  interprété  Cicéron  ! 
Nulle  intérieure  pensée 
N'avait,  à  ton  âme  lassée. 
Fait  regretter  l'heure  passée 
Ou  souhaiter  l'heure  à  venir. 
D'aucun  nuage  de  souffrance 
Ta  rieuse  et  folâtre  enfance, 
A  ton  horizon  d'espérance. 
N'avait  vu  le  ciel  se  ternir! 

Aujourd'hui,  d'où  vient  que,  pensive, 
Ta  tète  tombe  sur  ton  sein  ? 
D'où  vient  qu'une  larme  furtive 
Ternit  ton  regard  enfantin  ? 
Si,  pour  dissiper  le  nuage 
Qui  passe  sur  ton  doux  visage. 
Ma  voix  te  parle  et  t'encourage  , 
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Tes  yeux  s'égarent  loin  de  moi. 
Ma  parole  consolatrice 
Sur  Ion  âme  soulfrante  glisse, 
Et  ton  Mentor,  ô  fils  d'Ulysse, 
Est  étranger  à  ton  émoi. 


Mais  va  !  j'ai  bien  compris  cet  ingénu  mystère 
Qu'à  tous  et  même  à  moi  tu  t'obstines  à  taire. 

Comme  toi  j'eus  quinze  printemps! 
Comme  toi,  sur  le  seuil  de  mon  adolescence, 
Je  sentis  dans  mon  cœur  la  folle  effervescence 

Qui  caresse  tes  deux  instants  ! 

Comme  toi  j'éprouvai  ces  souffrances  muettes 
Qui  me  faisaient  chercher  dans  les  vertes  retraites 

Des  vallons  chers  à  mes  aïeux, 
L'ombre  des  bois  tremblants  aux  haleines  des  brises 
Et  les  antres  creusés  au  sein  des  roches  grises, 

Asiles  loin  de  tous  les  yeux  ! 

Et  là,  pendant  des  jours  entiers  de  solitude, 
Je  sondais  de  mon  cœur  la  morne  inquiétude, 
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Et  je  lui  demandais  pourquoi... 
Pourquoi  ces  longs  ennuis,  ces  terreurs  inconnues, 
Ces  heures  de  regret  qui  n'étaient  point  venues 

Remplir  mes  jours  de  leur  émoi  ! 

Puis  un  riant  faniôme,  un  suave  génie 

Aux  longs  cheveux  houclés,  aux  traits  pleins  d'harmonie, 

Aux  longs  regards  remplis  d'azur. 
Passait  devant  mes  yeux,  m'effleurait  de  ses  ailes 
Et  semblait  me  montrer  loin  des  terres  mortelles 

Un  monde  plus  doux  et  plus  pur. 

El  dans  tous  les  regards  des  beautés  de  mon  âge. 
De  mon  lanlônie  aimé  je  recherchais  l'image 

Et  sur  leurs  lèvres  son  souris  ; 
Elles  avaient  sa  voix  mélodieuse  et  douce, 
Et  j'allais  où  leurs  pas  avaient  froissé  la  mousse. 

Bercer  mes  rêves  tant  chéris  ! 

Et  si,  durant  nos  jeux,  nos  courses  aux  montagnes. 
L'une  d'elles  m'avait,  bien  loin  de  ses  compagnes, 

Enivré  d'un  plus  doux  regard. 
J'épiais  dans  le  bois  ses  courses  trop  rapides... 
Mais  mon  cœur  fuyait  loin  de  mes  lèvres  timides, 

Et  mes  pleurs  mouillaient  son  départ! 
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0  Dieu  !  le  souvenir  de  ces  douces  années, 
De  ces  printemps  d'amour  aux  pures  matinées, 

De  cet  ineffable  bonheur, 
Revient  encore  parfois  rajeunir  ma  pensée. 
Et  des  rayons  mourants  d'une  étoile  éclipsée 

Illuminer  encor  mon  cœur! 


m. 


Ainsi,  je  veux  qu'un  jour,  enfant,  tu  te  souviennes 
De  la  première  fleur  ouverte  sous  tes  pas 
Dans  ce  pèlerinage  aux  routes  incertaines, 
Et  dont  le  terme  est  le  trépas. 

Je  veux  que,  t'élançant  sur  la  mer  azurée, 
Tu  puisses  ramener  tes  regards  attendris 
Sur  les  rochers  fuyants  et  l'île  tant  pleurée 
De  Téléraaque  et  d'Eucharis  ! 

Et  que,  dans  le  lointain  radieux  d'un  beau  rêve. 
Tu  puisses  voir  encor  cet  ange  gracieux 
Qu'idolâtrait  ton  cœur  et  que  Londres  enlève 
Sans  doute  à  jamais  de  tes  yeux  ! 


2/iG 


IV. 

Son  âge  est  toute  sa  louange, 
Car  elle  avait  treize  priiitennps  : 
Son  front  était  le  front  d'un  ang( 
Ses  traits  étaient  charmants! 

En  longues  oncles 
Molles  et  blondes, 
Sur  son  cou  gracieux 
Descendaient  ses  cheveux. 
Doux  était  son  sourire  ; 
La  brise  qui  soupire 
En  parfumant  les  bois 
Me  rappelle  sa  voix. 
Sa  bouche  était  rieuse, 
Sa  main  blanche  et  soyeuse  ; 
Son  âme  éiait  heureuse. 
Son  cœur  doux  et  joyeux, 
Et  ses  yeux  étaient  bleus  ! 

Comme  reine  Marie, 
Helas  !  elle  est  partie  ! 
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Heureux  soient  ses  destins  ! 
On  pardonne  à  cet  âge 
D'aimer  tant  le  voyage 
Et  les  pays  lointains  ! 


Et  puis,  dans  celte  vie, 

Si  vite  l'on  oublie 

Un  doux  nœud  qui  nous  lie  ! 

Un  amour  enfantin 

Fuit  avec  le  matin  ! 


Vers  les  rives  de  France, 

Selon  ton  espérance, 

Elle  peut  revenir; 

Mais  lors,  les  destinées 

Se  seront  détournées 

Loin  de  cet  avenir 

Qui  berçait  ta  jeune  âme  : 

Puis,  eût-elle  été  femme, 

Ce  qu'elle  fut  enfant  ? 

Et  nous,  serons-nous  hommes, 

Ce  qu'au  malin  nous  sommes  ' 

Peut-être  !  et  cependant, 
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Comme  dit  la  romance, 
Chère  à  mes  jours  d'enfance, 
On  se  souvient  toujours 
De  ses  premiers  amours  ! 


V. 


Sur  la  mer  écumeuse 
Se  balançait,  folle  et  joyeuse, 
La  nef  qui  ramenait  Télémaque  et  Mentor, 
Tandis  qu'aux  immortels  le  vieillard  rendait  grâce. 
Rêveur,  le  fds  d'Ulysse,  au  loin,  cherchait  la  trace 
De  l'île  qui  loujours  se  perdait  dans  l'espace  ; 
A  l'horizon  des  mers  ;  il  la  cherchait  encor 
Qu'Eucharis  n'était  plus  pour  lui  qu'un  rêve  d'or  ! 


o-oO'^&oe* 


S'iO  — 


LE   SOIlc 


C'est  la  brise  légère 
Caressant  la  fougère 
Qui  frissonne  à  son  vol, 

Sous  la  sombre  verdure 
La  chanson  vive  et  pure 
D'un  tendre  rossignol  ; 

C'est  l'Angelus  qui  tinte 
Une  pieuse  plainte 
Au  village  lointain  ; 

C'est  un  enfant  qui  prie  : 

«  Veillez,  sainte  Marie, 

«  Sur  nous  jusqu'au  matin  !  » 
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Et  sa  charmante  mère 
Qui  sur  sa  lêle  chère 
Implore  le  bon  Dieu, 

Puis  l'endort  dans  sa  couche 
En  posant  sur  sa  bouche 
Un  doux  baiser  d'adieu! 


251  — 


DERNIERE    ROSE    D'AUTOMNE. 


REVERIE. 


Dernière  rose  de  l'automne 
Seule  tu  fleuris  au  vallon, 
Et  sur  la  lige  lu  frissonnes 
Au  souffle  amer  de  l'aquilon  ; 


Auprès  de  toi  nulle  compagne 
Pour  charmer  ton  destin  d'un  jour; 
Leurs  débris  couvrent  la  campagne  : 
Toutes  ont  péri  sans  retour  ! 


—  252  — 

Plutôt  qu'ainsi  vivre  isolée 
Sous  les  autans  pâles  et  froids, 
Mieux  vaut  suivre  dans  la  vallée 
La  feuille  tombant  des  grands  bois! 

Va,  tombe  et  qu'ainsi  d'un  coup  d'aile 
M'abatte  un  ouragan  d'hiver; 
Si  je  dois  sans  ami  fidèle, 
Vivre  dans  ce  monde  désert  ! 


'OC^tJXff^'^»»-' 
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MONTMORENCY. 

(1845.) 


iMoiilmorcncy,  village  aux  gothiques  ruines, 
Je  lie  quitterai  point  tes  cliarmantes  collines, 
Ta  forêt,  tes  bosquets,  tes  vallons  gracieux. 
Sans  leur  faire  en  partant  de  solennels  adieux; 
Poète,  voyageur,  dans  ma  course  inconstante. 
Sous  le  premier  beau  ciel  j'ouvre  à  loisir  ma  tente 
Et  me  promène  ainsi  de  séjours  en  séjours. 
Butinant  où  je  puis  les  tleurs  et  les  amours  ; 
El  lorsqu'en  d'autres  lieux  mon  étoile  m'appelle, 
Mobile  pèlerin,  passagère  hirondelle, 
Ignorant  l'avenir,  je  reprends  mon  chemin. 
Tout  mortel  ici-bas  a  le  même  destin; 

15 
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Et  cependant,  malgré  qu'après  moi  fout  s'eflace, 
J'aime  à  laisser  mon  nom  sur  le  chaume  où  je  passe; 
Selon  que  j'y  moissonne  amertume  ou  plaisir, 
J'aime  à  earcier  en  moi  le  moindre  souvenir. 
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PATER  NOSTER. 


0  noire  Père  aimé,  dont  la  sainte  demeure 

Est  dans  les  cieux, 
Qu'ici-bas  toute  voix  qui  chante,  prie  ou  pleure, 
Soit  une  hymne  à  ton  nom  cher  et  délicieux! 

Qu'il  soit  sanctifié  sur  cette  triste  terre, 

Comme  au  séjour 
Où  tu  parais  aux  yeux  de  tes  saints,  sans  mystère, 
Dans  les  chastes  splendeurs  de  ton  divin  amour  ! 

Oh!  partout,  oui,  partout!  que  ton  beau  règne  arrive, 

0  roi  des  rois  ! 
N'es-tu  pas  descendu  sur  la  terrestre  rive. 
Pour  nous  élever  tous  jusqu'au  ciel  par  la  croix? 
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Que  tout  plie  ici-bas  à  ta  volonté  sainte  ! 

Que  notre  cœur 
En  porte  en  lui  toujours  la  plus  profonde  empreinte; 
Qu'à  l'accomplir  chacun  mette  tout  son  bonheur! 

Donne-nous  noire  pain,  notre  divine  manne 

De  chaque  jour, 
Pour  qu'en  route,  au  travers  de  ce  monde  profane, 
Nous  marchions,  sans  faillir,  vers  ton  divin  séjour! 

Comme  nous  pardonnons  à  nos  ennemis  mêmes, 

Pardonne-nous  ; 
Que  nous  serions  heureux  si,  comme  tu  nous  aimes, 
Père  saint  et  béni,  nous  nous  chérissions  tous! 


Ne  laisse  point  venir  la  mauvaise  pensée 

Troubler  nos  cœurs. 
Qu'elle  ne  soit  soudain  vaincue  et  repoussée 
Par  tes  anges  si  purs,  qui  sont  nos  protecteurs. 

Eloigne  enfin  de  nous,  endormis  sous  ton  aile, 

L'esprit  du  mal  ; 
Si  notre  cœur  devait  un  jour  t'être  infidèle, 
Hâte  pour  nous  plutôt  notre  terme  fatal! 
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Ainsi  soit-il,  mon  Dieu!  Que  la  terre  le  dise, 

Ainsi  soit-il, 
A  la  gloire,  à  l'honneur  de  ta  divine  Église, 
Qui  console  ici-bas  tes  enfants  en  exil  ! 

Et  que  dans  ton  beau  ciel  tes  séraphins,  tes  anges, 

Tous  à  la  fois, 
Dans  un  concert  sans  fin  répètent  tes  louanges 
Dans  ce  sublime  mot  :  Amen  au  roi  des  rois! 

Janvier  1857. 
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ENFANT.    PUISSE-TU    COMPRENDRE' 


1   H"«   PiUlISF,   HFRTRA'ïn 


Doux  petit  ange,  Paulinette, 
Si  je  n'étais  pas  aussi  loin, 
Je  m'en  irais  être  témoin 
De  la  félicité  parfaite 
Qui  va  rayonner  dans  tes  yeux 
Quand  tu  porteras  dans  ton  àme, 
Brûlante  d'une  sainte  flamme, 
Le  roi  de  la  terre  et  des  cieux  ! 

Chère  enfant  !  puisses-tu  comprendre 
Et  bien  estimer  le  bonheur 
De  porter  en  toi  le  Seigneur  ! 
C'est  lui  qui  fil  un  jour  entendre 
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A  des  enfants,  purs  comme  toi, 
Cette  parole  aimable  et  tendre  : 
«  Laissez,  laissez  venir  à  moi 
«  Tous  ces  petits  enfants  ensemble  ; 
«  Car  mon  beau  royaume  des  cieux 
((  Est  pour  quiconque  leur  ressemble  ! 
Jour  cbarmant,  jour  délicieux, 
Dont  le  souvenir  précieux, 
Comme  d'une  essence  bénie, 
Embaumera  toute  la  vie  ! 

Oh  !  cher  enfant  !  comprends-le  bien, 
Et  grave  bien  dans  ta  mémoire 
Ce  jour  d'innocence  et  de  gloire, 
Au  prix  duquel  ne  seront  rien 
Les  autres  jours  que,  sur  la  terre. 
Dans  ta  course  vive  et  légère, 
Par  des  chemins  de  fleurs  et  d'or. 
Tu  pourras  moissonner  encor  ! 

C'est  pour  te  rappeler  la  joie 
Qui  sur  ton  âme  blanche  ondoie, 
Ainsi  qu'un  céleste  rayon, 
Petit  ange,  que  je  t'envoie 
Ce  trait  de  mon  faible  crayon. 
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En  le  lisant,  dans  cent  années, 
Si  Dieu  te  les  donne  ici-bas, 
Enfant  aux  fraîches  matinées, 
Au  cœur  simple  et  pur,  tu  diras  : 
«  Mon  ami  ne  se  trompait  pas  !  » 
Avec  la  belle  robe  blanche, 
Tes  petits  souliers  de  satin. 
Tes  fleurs  et  ton  voile  de  lin, 
Ton  front  timide  de  pervenche. 
Et,  mieux  encor,  ton  teint  de  lys, 
Et  tous  les  charmes  embellis 
De  ton  heureuse  et  douce  enfance. 
Je  te  vois  monter  vers  l'autel, 
D'où  le  divin  maître  s'avance. 
Pour  te  donner  dans  sa  clémence 
Un  gage  d'amour  immortel  ! 

Oh  !  quand  tu  l'auras  dans  ton  âme 
Avec  ses  trésors  de  bonté. 
Ce  Dieu  qu'en  son  rêve  agité 
Plus  d'un  philosophe  réclame, 
Demande-lui,  charmante  enfant, 
Que  sous  sa  divine  tutelle 
Il  nous  protège  constamment  ; 
Que  sous  son  aile  paternelle 
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Il  garde  toujours  avec  soin 
Tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin, 
Tiennent  à  loi  par  la  tendresse, 
Et  dont  le  souvenir  caresse 
Ton  cœur  aimant  dans  ce  saint  jour! 
Après  ton  excellente  mère, 
Ton  bon  père,  ton  jeune  frère, 
Premiers  objets  de  ton  amour. 
Après  ton  oncle  abbé  qui  prie 
Tant  pour  sa  petite  chérie, 
Et  qu'on  aime  tant  en  retour! 
Après  la  nombreuse  famille 
Sur  laquelle  ton  printemps  brille 
Comme  l'aube  d'un  beau  matin. 
Prie  aussi,  chère  petite  ange. 
Pour  moi,  pour  le  poète  étrange, 
Pour  l'ami  fidèle  et  lointain. 
L'ami  d'enfance  de  ton  père, 
Pour  qu'au  soir  de  notre  carrière 
Nous  nous  trouvions  encor  tous  deux 
Dans  le  fond  de  quelque  chaumière. 
Plus  aimants  encore  qu'heureux. 

Enfin  !  j'achève  ici  ma  lettre. 
Qui  t'a  paru  longue  peut-être! 


15. 
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Du  ciel,  d'ailleurs,  l'ombre  descend 
Je  vais  courir  dans  la  montagne, 
Où  voire  image  m'accompagne. 
Voir  le  soleil  au  décroissant 
Dorer  la  paisible  campagne, 
Entendre,  an  bord  Henri  des  eaux, 
Le  dernier  bonsoir  des  oiseaux, 
Colombe,  mésange  ou  fauvette. 
Adieu,  gentille  Paulin^lle! 
Embrasse,  dans  ton  doux  émoi. 
Ton  père  et  ta  mère  pour  moi. 

Sorèze,  mai  1859. 
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U    MEMOIRE  m  M0\  FHERK 


Moissonne  les  dernières  feuilles 
Que  nous  apporta  le  printemps, 
Vieillard  aux  pas  lourds  et  tremblants! 
Les  fleurs  tardives  que  tu  cueilles 
Sont  les  images  de  nos  ans  ! 

Va,  cours  dans  les  sillons  humides; 
Ne  laisse  plus  boutons  s'ouvrir  ; 
Ne  laisse  plus  ruisseaux  courir 
Sous  les  gazons  déjà  livides 
Que  les  givres  blancs  vont  couvrir. 

Puis  dans  l'abîme  où  tout  retombe 
Va  bientôt  rouler  à  ton  tour! 
Avant  que  naisse  ton  retour, 
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La  messagère  de  la  tombe 
Peut-èlre  aura  sonné  mon  tour  ! 

Car  tu  n'épargnes  pas  les  hommes 

Plus  que  les  fleurs  de  nos  vallons, 

Et  tes  funèbres  aquilons 

Nous  courbent  tous,  tant  que  nous  sommes, 

Hommes  ou  fleurs  dans  les  sillons. 

Hier,  ma  mère  et  mon  aïeule 
Ensemble  ont  marché  devanttoi. 
Mon  père  frissonne  d'effroi. 
Dans  sa  vieillesse  austère  et  seule, 
Aujourd'hui  lui,  puis  demain  moi! 

Qui  sait  encor?  car  la  vieillesse 
Et  la  fleur  éclose  au  malin 
Subissent  le  même  destin, 
Et  sans  choisir,  la  mort  traîtresse 
Fauche  à  tout  venant  au  chemin. 

En  vain  mon  père  aux  bras  débiles 
Disait  en  son  riant  espoir  : 
«L  Un  fils  me  reste  en  mon  manoir 
«  Pour  égayer  mes  jours  tranquilles 
«  Et  consoler  mon  dernier  soir.  » 
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Vieillard  aimé,  maintenant  pleure 
Le  jeune  appui  de  tes  vieux  jours; 
Pleure  tes  plus  chères  amours, 
Qui  laissent  morne  ta  demeure 
Et  tes  cheveux  blancs  sans  secours. 

Pleure;  mais  non,  vieillard,  espère  : 
Un  autre  fils  te  reste  encor; 
Loin  de  toi  jeté  par  le  sort. 
Je  reviendrai  ;  le  ciel  prospère 
Hâtera  vers  loi  mon  essor. 

Et  puis  pense  qu'à  l'autre  rive 
Où  mon  frère  s'est  envolé 
Du  maître  qui  l'a  rappelé 
Il  rend  la  clémence  attentive 
Sur  notre  toit  inconsolé. 

Ah  !  conservons-en  l'espérance, 
Le  pauvre  enfant  que  nous  pleurons. 
D'en  haut  se  penche  sur  nos  fronts, 
Pour  sourire  à  noire  souffrance, 
Jusqu'au  jour  où  nous  le  joindrons. 

Novembre  1848. 
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LE   PETIT   BOIS   ROAD. 


A  FRÉDÉRIC  PACALET. 


Charmant  petit  bois  rond  où  souvent  l'on  nous  mène 

Nous  livrer  à  de  bruyants  jeux, 
Pour  la  dernière  fois,  hélas!  je  me  promène 

Sous  tes  bosquets  silencieux. 


Adieu!  je  reviendrai...  Qui  sait?  jamais  peut-être! 

Rêver  dans  ces  ombreux  séjours; 
Loin  de  loi,  de  nos  jeux  sous  tes  berceaux  de  hêtre, 

Je  veux  me  souvenir  toujours  ! 
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0  Frédéric!  ami  si  cher  et  si  fidèle, 

Adieu  !  loi-même  m'oublieras  ! 
Quand  l'hirondelle  part,  qui  se  ressouvient  d'elle 

Au  nid  de  ses  premiers  ébats? 

Adieu  mes  jeunes  ans,  Belley,  ma  bonne  ville 
Dormante  au  sein  des  verts  coteaux  ; 

Je  m'en  vais  voir  la  Seine  au  cours  fier  et  tranquille, 
Bordé  de  superbes  châteaux. 

Enfant  encore,  enfant  trop  ivre  d'espérance, 

Je  vois  l'avenir  tout  en  beau  ; 
Pourtant,  épines,  fleurs,  plaisirs,  joie  ou  souffrance 

Sèment  le  cheinin  du  tombeau  ! 

Je  m'en  vais  donc;  adieu,  tout  ce  que  je  regrette, 

0  Frédéric,  et  surtout  toi  ! 
Le  seul  de  mes  amis  qui  me  savais  poète, 

Adieu,  ressouviens-toi  de  moi! 

Bellfy,  août  1839. 
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LA   FSÏÏÏLLS   ®E' 


ie  mit  parraine. 


Battue  ou  non  par  les  orages, 

Elle  a  fleuri  son  temps, 

Et  les  derniers  autans 
L'ont  plongée  au  gûuff"re  des  âges. 

Pauvre  feuille  des  bois, 
Elle  abrita  de  sa  douce  ombre 
Plus  d'un  oiseau  dans  un  jour  sombre, 

Plus  d'un  cerf  aux  abois. 

Plus  d'une  chansonnette 
La  fit  bien  doucement  frémir  ; 
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Elle  frissonna  de  plaisir 
A  plus  d'un  cri  de  fête. 

Adieu  !  détachée  une  fois 
De  l'arbre  de  naissance, 
Pour  toi  plus  d'espérance  ! 

Adieu  !  pauvre  feuille  des  bois  ! 

Destin,  arbre  fragile, 
Et  dont  les  feuilles  sont  nos  ans, 
Que  l'une  après  l'autre  le  temps 

Brise  en  son  vol  agile  ; 

Combien  peu  sage  est  le  mortel 
Qui  repose  à  ton  ombre, 
Oubliant  le  jour  sombre 

Où  tout  tombe  au  gouffre  éternel  ! 

Chambéry,  1845. 
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LYRE  ANTIQUE. 


La  nature  émue, 
Aux  charmes  puissants 
De  ses  doux  accents, 
S'arrête  éperdue. 

L'aigle  audacieux, 
Qui  planait  naguère 
Au  sommet  des  cieux, 
Laisse  le  tonnerre 
Au  père  des  dieux. 

Jusqu'à  sa  racine. 
Le  chêne  orageux, 
Doucement  incline 
Son  front  orgueilleux. 
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Lions  intrépides 
El  biches  rapides, 
Jeunes  faons  timides, 
A  ces  doux  concerts, 
Quittent  leurs  déserts; 
Les  ondes  limpides 
Cessent  de  couler. 
Les  brises  humides 
Cessent  de  voler. 
Muette  et  ravie 
Sous  ses  verts  séjours. 
Philomèle  oublie 
De  sa  mélodie 
Le  nocturne  cours, 
Et  la  tourterelle 
Vainement  rappelle 
Le  ramier  fidèle 
Au  nid  des  amours. 


Paris,  Î843. 
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LE  SOUVENIR. 


A   MON    AMI    HECTOR    LOGEAT. 


Malgré  le  voile  de  tristesse 
Qui,  même  auprès  de  toi,  voilait  mes  yeux  ce  soir, 
Ton  amitié  remplit  d'une  vive  allégresse 
Mon  cœur  qui,  près  de  soi,  voudrait  toujours  t'avoir 
0  mon  ami,  je  crois  que  malgré  l'inconstance 
Du  jeune  âge,  du  sort  et  des  temps  à  venir, 

Malgré  la  lointaine  distance 

Qui  bientôt  nous  va  désunir. 
Tu  garderas,  pour  mieux  supporter  mon  absence, 
Mon  souvenir  ! 
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L'un  à  l'autre  ici-bas,  où  tout  passe  si  vile, 
On  voit  se  succéder  les  hommes  et  les  fleurs  : 
Mais  si  du  temps  jamais  rien  n'arrête  la  fuite, 
Si  la  mort  doit  finir  notre  joie  ou  nos  pleurs, 
Le  sage  sans  broncher  marche  à  sa  fin  dernière. 
Car  sa  vie  au  tombeau  ne  meurt  pas  tout  entière. 
Il  sait  sur  Je  chemin  qu'il  vient  de  parcourir 
Que  ses  derniers  neveux,  en  passant  sur  la  terre, 
Pourront  voir  sur  l'airain,  sur  le  marbre  ou  la  pierre, 
Son  souvenir  ! 


Depuis  les  fils  des  rois  que  la  pourpre  environne 
Jusqu'au  pauvre  artisan  qui  sur  l'herbe  s'endort  ; 
Depuis  le  fier  génie  au  cœur  de  flamme  et  d'or 
Jusqu'à  l'humble  ignorant  qui  sur  rien  ne  résonne  ; 

Depuis  Joinville  enfin 

Jusqu'au  dernier  marin 

De  In  plage  bretonne. 
Tout  mortel  cherche  à  vivre  au-delà  du  tombeau  ; 
Tout  vieillard,  ramenant  un  regard  en  arrière. 
Au  fils,  au  petit-fils  qu'il  laisse  en  leur  berceau, 

S'écrie,  en  fermant  sa  paupière 
Qu'aux  rayons  du  soleil  il  ne  doit  plus  rouvrir  : 
«  Adieu,  mais  conservez  au  moins  dans  la  prière 
«  Mon  souvenir  !  » 
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Heureux  alors  celui  qui,  dans  le  court  espace 
Qui  sépare  le  temps  d'avec  rélernilé, 
Au  milieu  des  humains,  a  laissé  sur  sa  trace 
Sa  bonté,  sa  jusîice  et  sa  sincérité  ; 
Quand  il  meurt,  près  de  lui  les  i^ensde  bien  gémissent, 
Quand  il  est  mort,  longtemps  les  âges  à  venir 
Se  font  passer  l'un  à  l'autre  et  bénissent 
Son  souvenir  ! 

Le  souvenir  !  ami,  que  te  dirai-je  encore 
Sur  ce  je  ne  sais  quoi  si  doux,  si  précieux 
Qui,  comme  en  un  miroir,  reproduit  à  nos  yeux 
Le  fidèle  portrait  d'un  être  qu'on  adore, 
Que  la  mort  nous  ravit  et  que,  sous  d'autres  cieux, 
Exile  un  sort  capricieux  ? 

Pour  moi,  tout  ce  qui,  dans  mon  âme, 
D'un  objet  qui  m'est  cher,  alimente  la  flamme. 

Tout  ce  qui  m'aide  à  retenir 
Son  image  à  mon  gré  toujours  si  fugitive. 
Un  fragile  papier  qui,  de  sa  part,  m'arrive 
Où  seulement  son  nom  a  pu  se  contenir, 
Une  feuille  de  rose,  une  frêle  pensée. 

Tout  conserver  est  mon  plaisir, 
Jusqu'à  ce  que  ma  vie,  à  son  tour,  soit  passée 
En  souvenir  ! 
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A     LODIS     D  HARDIVILLIERS» 


Viens,  je  t'ai  reconnu,  c'esl  bien  là  Ion  visage, 
Jeune  ami  !  parle  donc,  el  qu'aussi  Ion  langage 
Résonne  à  mon  oreille  el  charme  encor  mon  cœur  ! 
Mais  tu  n'es  qu'un  portrait,  qu'un  reflet  de  toi-même, 
Terne,  austère,  muet,  et  que  cependant  j'aime 
Ainsi  qu'un  souvenir  pour  moi  plein  de  douceur  ! 


Te  voilà  donc  chez  moi  !  Salut  à  ta  venue, 
Car  la  langue  du  cœur  ne  t'est  pas  inconnue, 
Et  sans  parler  on  peut  si  bien  s'entretenir  ! 
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Oh!  oui,  rappelle-moi  ces  rapides  journées 
D'études,  ûg  plaisirs  et  de  fleurs  enchaînées, 
Douce  moisson  du  tennps  !  bouquet  du  souvenir  ! 

Oh!  oui,  rappelle-moi  ces  douces  causeries 
Où  nos  cœurs  s'épanchaient,  où  nos  âmes  amies 
Savaient  se  plaire  même  au  travers  des  leçons, 
Où  de  l'élève  au  maître  annulant  la  distance, 
Ta  loyale  amitié,  ta  docile  constance, 
Des  rides  de  l'école  ont  garanti  nos  fronts. 

Pourtant  j'aime  à  le  dire,  oui,  tu  fus  mon  élève; 

Ton  éducation  pour  moi  fut  un  beau  rêve, 

Oui,  bien  beau,  car  on  dit  qu'un  beau  rêve  est  bien  court! 

Et  maintenant  encor,  quand  du  travail  lassée, 

Aux  douceurs  du  repos  se  berce  ma  pensée, 

Crois-le,  mon  jeune  ami,  c'est  vers  toi  qu'elle  court! 

Vers  toi,  vers  ce  foyer  où  brillent  ingénues 

De  bien  douces  vertus  de  nos  jours  inconnues  : 

La  grandeur  qui  s'unit  à  la  simplicité. 

Je  les  louerais;  mais  non,  non,  j'aime  mieux  me  taire, 

Et  je  laisse  à  ces  fleurs  tout  leur  pieux  mystère. 

Heureux  d'avoir  joui  de  leur  suavité  ! 
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A  quoi  bon  aujourd'hui  montrer  un  grand  exemple? 
Notre  siècle  imbécile  en  riant  le  contemj3le, 
Dans  le  vil  désespoir  d'atteindre  à  sa  hauteur. 
Et  quand  après  cela  je  vois,  sous  toutes  formes, 
Passer  devant  mes  yeux  nos  faiseurs  de  réformes, 
Pauvre  France!  où  s'en  va  ton  antique  splendeur?... 

Mais  où  va  s'égarer  ta  rime  sérieuse, 
Muse  ?  J'aime  mieux  voir  de  ta  lèvre  rieuse 
Le  havane  odorant  s'enfuir  en  flots  d'azur, 
Puis  s'élever  au  ciel,  délicieuse  image 
De  tout  ce  qui  s'enfuit  du  terrestre  rivage, 
Pour  planer  au-dessus  de  notre  monde  impur. 

J'aime  mieux  rappeler  ces  linottes  si  gaies, 
Ces  beaux  ramiers  ravis  à  leurs  hautes  futaies, 
Ces  rossignols  si  doux  quand  arrive  le  soir, 
Et  ces  coups  de  fusil  tirés  au  crépuscule, 
A  cet  oiseau  hideux  dont  l'essor  ridicule 
Rasait  le  banc  rustique  où  l'on  venait  s'asseoir. 

J'aime  mieux  rappeler  nos  courses,  nos  voyages 
A  la  ville  prochaine,  aux  grands  bois,  aux  villages, 
Et  dans  ce  parc  témoin  de  tes  joyeux  exploits. 
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Ici  la  meute  accourt,  au  malin  évoillée, 
Saluer  Jean  \j.\\nn  Irotlant  sous  la  feuillée, 
Et  remplir  les  échos  de  ses  bruyantes  voix. 

Là  c'est  le  vieux  Milortl  que  son  maître  caresse 
Et  qui  ne  doit  mourir  qu'après  une  prouesse, 
Puis  d'un  maître  si  doux  les  secondes  amours, 
Et  les  amours  de  tous  à  cause  de  sa  grâce, 
Perdreau  qui  ne  devra  rien  laisser  sur  sa  trace, 
Puis  ton  Médor  à  toi,  Médor  qui  rit  toujours  ! 

On  ne  s'aperçoit  pas,  causant  de  ce  qu'on  aime, 
Qu'on  devient  ennuyeux...  Je  puis  faire  un  poème 
De  tout  ce  qui  me  vient  charme  le  souvenir  ; 
Mais,  non,  malgré  le  feu  de  ta  jeunesse  ardente, 
lie  sommeil  te  prendrait,  et  ta  main  indolente 
Laisserait  s'envoler  ce  papier  au  zéphir. 

Et  puis,  tu  sais  déjà  qu'il  n'est  nulle  parole, 
Nul  murmure  de  brise  ou  de  feuille  qui  vole, 
Nul  regard  amical,  nul  rayon  de  soleil. 
Nul  parfum  de  rosiers  éclos  sur  ma  fenêtre, 
Qui  souvent  ne  revienne  et  ne  fasse  renaître 
Des  songes  plus  riants  que  ceux  d'un  doux  sommeil. 
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Sache  aussi  qu'il  n'est  rien  dans  les  vœux  du  poète 

Au-delà  du  bonheur  qu'à  vous  tous  il  souhaite 

Et  que  son  cœur  aimant  pour  vous  demande  à  Dieu  ; 

Mais  le  soir  est  venu,  j'ai  fini  ma  prière, 

Et  ces  rimes,  hélas  !  comme  on  finit  en  chaire 

Un  sermon...  Non,  pourtant,  car  tu  souris.  Adieu! 
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BONSOIR  MATERNEL. 


A   ALFRED  WERLÉ. 


Enfant  que  le  sommeil  d'une  aile  si  légère 

Va  caressant; 
N'as-tu  donc  rien  senti  frémir  sur  ta  paupière 

Hier  en  dormant? 

N'as-tu  point  fait,  dis-moi,  quelque  céleste  rêve 

Hier  à  minuit, 
Ou  ton  sommeil,  qu'un  rien  amène  ou  bien  enlève, 

S'est-il  enfui? 

C'est  qu'une  fée  alors,  près  de  toi  sourieuse 

Vint  pour  s'asseoir, 
Et  remplir  ton  sommeil  de  ton  image  heureuse, 

Si  douce  à  voir  ! 
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Un  doux  ange  est  venu  sur  ta  tête  endormie 

Se  reposer, 
Et  mettre  sur  ton  front  une  pensée  amie 

Dans  un  baiser. 

Ne  me  demande  pas,  blond  enfant  qui  sommeille, 

Le  nom  charmant 
De  l'ange  qui  sur  toi  la  nuit  et  le  jour  veille 

Si  constamment. 

Mais  quand  malin  et  soir  tu  feras  ta  prière. 

Dis  au  Seigneur  : 
«  Dieu!  tant  que  je  vivrai  garde  ma  tendre  mère 

«  A  mon  bonheur  !  » 

Il  le  sait,  ce  grand  Dieu,  qu'en  ma  détresse  extrême 

J'invoque  aussi, 
Combien  j'aurais  voulu,  m'adressant  à  lui-même. 

Prier  ainsi  ! 

Reiras,  20  février  iSt^O. 
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LA   BRUYERE. 


1  L.   RiCn,   PEIMRE. 


De  tes  purs  diamants 
Hier  encore  cloilée, 
Pourquoi  sur  tes  rameaux  mourants 
Pencher  ta  tête  étoilée, 
0  bruyère  de  la  vallée? 

Dès  que  la  reine  du  matin 
Pievient  sur  l'aile  de  la  brise, 

Le  cristal  arij;enlin 
De  Fonde  s'épand  et  se  brise 
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Sur  tes  feuilles  d'un  si  beau  vert  ! 
Oh!  pourquoi  donc,  comme  au  désert 
Vois-je  (a  tète  éliolée 

Laisser  aux  vents 
Se  détacher  les  diamants, 

Dont  le  printemps 
Nasfuère  t'avait  étoilée? 


Pourquoi,  comme  à  la  sombre  automne,  ] 

Te  vois-je  toi-même  pâlir? 

De  la  feuille  qui  le  couronne, 

Je  ne  vois  nul  fleuron  jaillir  ; 

Aux  vents  qui  viennent  t'assaillir 

Ta  fragile  existence  cède, 

Nulle  fleur  à  l'autre  succède. 

Et  loin  de  te  voir  refleurir 

Je  te  vois  tristement  mourir! 


C'est  qu'il  te  faut  l'air  des  montagnes. 
Et  le  beau  ciel  bleu  des  campagnes 
Où  lu  fleurissais  autrefois; 
C'est  qu'à  tes  fleurs  roses  et  blanches 
11  faut  l'onde  des  avalanches, 
Fondue  et  parfumée  aux  haleines  des  bois. 
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C'fisl  qu'il  (c  fiiiil,  pauvrelle, 
Tout  ce  qu'un  exilé  regrette, 
Aux  bords  où  l'on  te  transplanta, 
Tout  ce  que  loin  de  la  chaumière, 
Séjour  de  sa  saison  première, 
Mon  cœur  morne,  isolé,  si  souvent  regretta  ! 

Car,  malgré  sa  raison  superbe. 
L'homme  sous  les  coups  du  malheur 

Et  d'un  exil  acerbe, 
S'incline  et  revêt  la  pâleur 

De  nos  vertes  bruyères  ; 
Alors  que  des  mains  mercenaires 
Les  forcèrent,  pour  leur  plaisir, 

A  refleurir 
Au  bord  des  ondes  étrangères. 

Mai  1847. 
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LA  NUIT. 


A  M.  J.  VILLENEUVE. 


De  ton  silence  enveloppée 
Et  des  bras  languissants  d'un  beau  jour  échappée, 

0  douce  nuit,  descends  des  cieux  ! 

Vierge  à  la  bouche  demi-close, 

Au  front  où  le  calme  repose, 
Répands  autour  de  moi  tes  pavots  précieux. 

Viens!  quand  tout  dort  dans  la  nature, 
J'aime  entendre  en  mon  sein  mon  âme  qui  murmure. 

Rien  ne  fait  obstacle  à  sa  voix, 

Soit  qu'un  doux  souvenir  l'inspire, 

Soit  qu'elle  obéisse  à  l'empire 
De  l'ange  aux  doux  accords  qui  me  plie  à  ses  lois. 
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J'aime  la  douce  rêverie 
Où  s'égare  souvent  ma  pensée  assombrie 

Par  les  vains  regrets  du  passé. 

J'aime  ces  châteaux  en  Espagne 

Qui  chassent  l'ennui  qui  me  gagne 
Qaand  par  d'à  mères  pleurs  mon  cœur  est  oppressé  ! 

Un  bruit  de  feuille  qui  s'envole, 
Un  frôlement  de  brise  eflleurant  la  corolle 

Des  fleurs  modestes  du  vallon, 

Le  murmure  d'une  onde  errante, 

Ou  d'uue  cascade  tombanle 
De  quelque  vieux  rocher  où  brise  l'aquilon  : 

C'est  là  la  source  d'harmonie 
Où  se  baigne  à  plaisir  mon  paisible  génie. 

Où  ma  lyre  puise  ses  chants! 

Mais,  pour  m'y  plonger  solitaire, 

Je  viens  quand  tout  dort  sur  la  terre. 
Quand  de  son  voile  bleu  la  nuit  couvre  les  champs. 

Blanche  est  la  nue  ; 
Le  ciel  est  pur; 
Dans  son  azur 
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Sans  étendue 

Se  perd  ma  vue  ; 

Mais  au-delà, 

Quel  être  habite? 

A  noire  orbite 

Dieu  le  voila. 
Dites-le  moi,  blanches  étoiles, 
Perles  du  manteau  de  la  nuit; 
Que  votre  éclat  perce  les  voiles 
Du  jour  éternel  qui  nous  fuit  ! 

Quand  dans  l'espace 
Le  jour  s'efface 
Jusques  à  nous, 
D'où  venez-vous? 

N'étes-vous  point  les  étincelles 
Du  jour  qui  resplendit  aux  yeux, 
De  ceux  que  la  mort  sur  ses  ailes 
A  transporté  jusques  aux  cieux? 

Ou  chacune  de  vous  est-elle 
Le  diamant  qui  luit  aux  fronts 
De  ces  anges,  sainte  tutelle 
Que,  chaque  jour,  nous  implorons? 
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Ou  bien  encor,  brillantes  sphères 
Toutes  de  fleurs  et  de  lumières, 
Quelque  génie  au  glaive  d'or 
Commande-t-il  à  votre  essor? 


Qui  connaît  vos  brillants  royaumes  ? 
Orgueilleux  et  faibles  atomes, 
C'est  sans  vous  connaître  jamais 
Que  l'on  jouit  de  vos  bienfaits. 

Quelle  splendeur  molle  et  sereine 
Inonde  au  loin  les  airs. 
Blondes  étoiles,  votre  reine 
Sourit  à  l'univers. 

A  sa  marche  silencieuse 
Que  devancent  de  doux  rayons, 
On  dirait  la  beauté  rêveuse 
Ou  bien  la  lampe  merveilleuse 
De  quelque  épouse  soucieuse, 
Cherchant  son  bien-aimé  parmi  les  nations  ! 

0  quelle  que  tu  sois  encore, 
Blanche  gloire  des  nuits, 
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Aiinanl  voyageur,  je  rudore  ; 
C'esl  pour  moi  que  lu  luis. 
Combien  de  fois  sur  la  colline, 
Le  visage  tourné  vers  loi, 
Pensant  à  ma  pauvre  chaumine, 
N'ai-je  pas  dit  :  a  Lampe  argentine, 
«  Tu  verses  la  clarté  divine 
Sur  mes  foyers  aussi,  hélas  !  si  loin  de  moi  !  » 

Au  pavillon  de  Wiirtemberi,%  Neuilly,  mai  1849. 
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PLUIE   DE  JUIN. 


Merci,  mon  Dieu,  de  cette  pluie 
Qui  nous  tombe  des  cieux, 

Rapide,  large,  épanouie, 
Et  qui  charme  mes  yeux. 


Oh  !  comme  la  plaine  altérée, 
Qui  contient  notre  espoir, 

Boit  à  longs  traits  l'onde  sacrée 
Du  céleste  arrosoir  ! 

Les  épis  blonds  penchent  la  tête 
Ondoyant  au  lointain. 

Comme  la  mer  bleue  et  muette 
Au  vent  frais  du  malin. 
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Tous  les  oiseaux  sous  la  fouillée 
Ont  cherché  leurs  doux  nids, 

Que  chaque  famille  éveillée 
Remplit  de  joyeux  cris. 

Seule,  la  rapide  hirondelle, 

Qui  se  meurt  en  repos, 
Vole,  effleurant  à  tire  d'aile, 

Les  moissons  et  les  flots. 

Le  laboureur  sur  la  colline, 
L'œil  perdu  sur  les  champs, 

Joyeux,  regarde  l'eau  divine 
Qui  tombe  par  torrents, 

En  murmurant  à  sa  famille  : 
«  Bénissons  Dieu,  mes  fds, 

«  De  chaque  goutte  qui  scintille 
«  Au  front  de  nos  épis. 

c(  Appelez-nous  des  moissonneuses 

«  De  tous  les  environs, 
«  Même  après  elles  des  glaneuses, 

c(  Tout  le  long  des  sillons. 

«  Livitez  les  pauvres  chaumières 
«  A  venir  après  vous, 
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«  Glaiiei',  dans  leurs  sueurs  amères, 
a  Le  pain  qui  leur  est  doux. 

«  C'est  le  bon  Dieu  qui  vient  en  elles, 
«  Pauvre  et  souffrant,  hélas! 

«  Cueillir  sous  vos  lourdes  javelles 
«  Ce  que  l'on  ne  prend  pas. 

«  Voyez  si  nos  chars  sont  solides, 

«  Et  ne  ménagez  pas 
«  A  nos  deux  couples  intrépides 

«  Les  pâturages  gras. 

«  Préparez  l'aire  fortunée 
«  Des  batteurs,  des  chansons; 

(.(  Le  bon  Dieu  donne  cette  année 
«  De  bien  riches  moissons  !  >-> 

Merci,  mon  Dieu,  de  cette  pluie 

Qui  tombe  de  les  deux, 
Rapide,  large,  épanouie, 

Qui  plaît  tant  à  mes  yeux! 
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Viens  !  je  te  reconnais  ;  j'aime  Ion  insomnie  ; 
Viens  !  pour  toi  de  mes  yeux  je  chasse  le  sommeil 
L'heure  où  tu  viens  me  voir  est  l'heure  du  génie, 
Et  je  l'accueille  avec  celte  joie  infinie 
Qui  de  la  blonde  aurore  accueille  le  réveil  ! 

Oui,  l'oiseau  chante 

Lorsque,  riante, 
La  fille  du  matin 

Se  lève  et  pose 

Son  pied  de  rose 
A  l'horizon  lointain. 

Ainsi  murmure 

Ma  chanson  pure 
Dans  mon  taudis  joyeux, 

Quand,  fière  et  belle. 


—  294  - 

Jeune  immortelle, 
Tu  parais  à  mes  yeux  ! 


Et,  soit  que  ta  chanson  soit  gaie  ou  bien  folâtre, 
J'obéis  à  tes  vœux  comme  un  docile  enfant  ; 
Ton  amour  m'est  fidèle,  et  moi  je  t'idolâtre 
Comme  l'amant  l'amante  aux  bras,  au  sein  d'albâtre. 
Comme  un  héros  la  palme  à  son  front  triomphant. 

Pauvre  poète  ! 

Ta  voix  se  prête 
A  mes  caprices  vains  ; 

De  ma  parole 

Sombre  ou  frivole. 
Tu  fais  des  chants  divins; 

Ainsi  ma  vie 

Est  embellie 
De  tes  pks  doux  attraits; 

Viennent  les  rides 

Des  ans  rigides. 
Tu  ne  vieillis  jamais  ! 

Jamais,  jamais  non  plus  ton  amour  n'abandonne 
Celui  qui,  dès  l'enfance,  à  toi  s'est  consacré  : 
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On  t'oublie  :  on  revient,  et  ton  cœur  nous  pardonne. 
Je  vieillis;  toi,  toujours  le  printemps  te  couronne, 
Mais  jamais  dans  tes  bras  ton  amant  n'a  pleuré  ! 

Toujours  fidèle, 

Quand  il  t'appelle, 
Tu  voles  sur  ses  pas, 

Et  lu  répètes 

Aux  vieux  poètes  : 
«  Le  cœur  ne  vieillit  pas.  » 

Aussi  je  t'aime 

D'amour  extrême. 
Vierge  aux  divins  atours, 

Et  dans  mon  âme 

Ta  douce  flamme 
Vivra  plus  que  mes  jours! 
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LE  BONHEUR  PASSÉ. 


ROMAXCE. 


0  mes  sœurs,  mes  douces  compagnes, 
Sous  le  chaume  de  l'élranger, 
Hirondelles  de  mes  montagnes, 
Venez  près  de  moi  voltiger. 
Nous  causerons  de  ce  que  j'aime. 
Et  que  là-bas  j'ai  délaissé  ; 
C'est  encore  un  bonheur  suprême 
De  causer  du  bonheur  passé  ! 

Parlez-moi,  chères  voyageuses, 
De  mon  père  assis  au  foyer, 
Qu'un  souris  de  mes  sœurs  joyeuses 
Vient  en  cor  parfois  égayer  ; 


—  597  — 

De  ce  bon  villageois  que  j'aime, 
Et  que  Là-bas  j'ai  délaissé  ; 
C'est  encore  un  bonheur  suprême 
De  causer  du  bonheur  passé  ! 

Mais,  au  caprice  de  vos  ailes, 
Vous  vous  lancez  dans  le  ciel  pur. 
Que  ne  puis-je,  ô  mes  hirondelles, 
Fendre  avec  vous  le  mol  azur  ! 
J'irais  revoir  tout  ce  que  j'aime, 
Et  que  là-bas  j'ai  délaissé. 
Et  d'un  élan  d'amour  suprême, 
Etreindre  mon  bonheur  passé. 

Août  1850. 
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JEUNES   FILLES. 


Courez,  jeunes  filles,  courez. 
Et  folâtrez 

Sur  les  vertes  pelouses. 

Ne  soyez  point  jalouses 
Des  fleurs  qu'hélas  !  vous  briserez 

Sous  vos  danses  légères  ; 
Comme  elles  beautés  éphémères, 

Courez,  jeunes  filles,  courez  ! 

La  vie 

Est  une  riante  prairie  ; 

Vous  en  êtes  les  fleurs, 

Et  les  ans  sur  vos  têtes 
Entrelacent  comme  vous  faites 

Leurs  danses  et  leurs  chœurs  ; 
Courez,  dansez,  ô  jeunes  fleurs! 
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Chantez,  ô  jeunes  filles 

Brillantes  et  gentilles  ; 
Des  fauvettes  sous  les  charmilles, 
Vos  voix  ont  les  tendres  accents, 
Et  vos  cœurs  les  amours  naissants. 

La  vie 

Est  une  immense  symphonie, 
Où  les  ans  tour  à  tour 

Mêlent  ainsi  que  vous  le  faites. 
Leurs  chants  joyeux  de  fêtes 
Et  leurs  hymnes  d'amour. 

iMais  le  soir  descend  des  montagnes; 

Les  roses  vos  compagnes 

Tombent  de  votre  front 
Et  jonchent  les  vertes  campagnes; 
Vos  beaux  jours  ainsi  s'en  iront! 

Paris,  1844. 
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FEUILLES    MORTES 


Quand  lu  passais,  ami,  sous  ces  sombres  allées 
Où  les  brises  d'été  murmurent  leurs  adieux, 
Où  l'automne  qui  vient  jette  sur  leurs  feuillées 
Celte  pâle  couleur  qui  plaît  tant  à  mes  yeux. 

Je  l'observais  foulant  de  ton  pas  solitaire 
Celte  feuille  tombant  de  leurs  arbres  jaunis. 
Et  j'écoutais  tes  pieds  qui  broyaient  sur  la  terre 
La  dépouille  des  bois  si  brillante  jadis 

Jadis,  car  du  moment  où  cette  feuille  tombe, 
Elle  est  loin  des  beaux  jours  qui  la  virent  fleurir. 
Aussi  loin  que  nous  tous  lorsque,  dans  noire  tombe, 
Nous  aurons  déjà  su  ce  que  c'est  que  mourir! 
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Aussi  loin  que  je  suis  des  beaux  rêves  de  flamme 
Qui  soulevaient  mon  cœur,  lorsque  j'avais  vingt  ans, 
Et  des  illusions  où  se  berçait  mon  âme 
Quand  je  voyais  au  ciel  poindre  mon  beau  printemps! 

Il  est  passé  !  mon  cœur  comme  ces  feuilles  pâles 
Est  tombé  dès  longtemps  de  l'arbre  de  l'espoir  ; 
Le  vice  l'a  froissé  loin  dos  brises  natales, 
Et  jeune  encor  ma  vie  est  à  son  dernier  soir. 

Oh  !  va,  ne  mettons  pas  notre  espoir  dans  ce  monde, 
Où  les  feuilles  s'en  vont  ainsi  que  les  humains. 
Et  prions  du  Seigneur  la  bonté  sans  seconde 
D'abréger  jusqu'à  lui  nos  terrestres  chemins! 

3  novembre  1850. 
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La  fraîche  nuit  au  ciel  s'élance, 

Et  lance 
Ses  diamants  au  sein  des  airs 

Déserts  ; 

Dans  les  rochers  la  douce  brise 

Se  brise, 
Et  murmure  au  creux  des  vallons. 

Allons  I 

Paire  de  la  montagne,  évite, 

Et  vite  ! 
Le  loup  qu'éveille  ton  hautbois 

Au  bois  ; 

L'angélus  à  l'humble  chapelle 

Appelle; 
Rassemble  tes  agneaux  épars. 

Et  pars! 
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)E    MEË>    (GMAMPS; 


A  WON  SIÈCLE. 


Oh  !  quel  mélodieux  génie 
Des  flots  de  sa  douce  harmonie, 
Est  venu  m'abreuver  ce  soir  ? 
Hier,  plein  d'un  sombre  désespoir, 
Haineux  contre  le  monde  et  prêt  à  le  maudire, 
Aux  murs  de  mon  taudis  je  suspendis  ma  lyre, 
Recouverte  d'un  crêpe  noir  ! 

Va,  demeure  à  jamais  morne  et  silencieuse. 
Doux  charme  de  ma  vie,  ô  lyre  malheureuse  : 
Tu  n'obéiras  plus  à  mes  nobles  transports. 
Trop  pleine  de  candeur,  de  grâce  et  d'innocence, 
Pour  te  pouvoir  pher  aux  chants  de  la  licence. 
Le  monde  sera  sourd  à  tes  vierges  accords. 


—  30 'i  — 

Ils  sont  passes  les  boaux  jours  dft  la  lyre, 
Ces  jours  où  l'on  courait  sur  les  pas  d'Ampliion, 
Où  le  fils  (le  Liniis,  aux  channcs  d'Apollon, 
Asservissait  l'Asie  et  la  Grèce  en  délire  ; 

Ces  jours  où,  de  sa  lèvre  d'or. 
Le  chantre  du  Melès  semait  ces  mélodies 
Qui,  sur  la  mer  du  temps,  aux  vagues  infinies, 
A  travers  trois  mille  ans  vont  surnageant  encor  ! 

Ils  ne  sont  plus  ces  jours  où  la  foule,  accourue. 
Applaudissait  aux  chants  du  poète  Ihéhain 
Quand,  sur  l'arène  d'or  du  vainijueur  parcourue, 
Il  mariait  aux  cris  de  la  foule  éperdue 
L'hymne  qui  frémissait  sur  sa  lyre  d'airain! 

Adieu  les  doux  bergers  des  bords  de  l'Aréthuse, 
Le  demi-dieu  plaintif  des  cavernes  d'Etna, 
Les  champêtres  pipeaux,  la  folle  et  blonde  muse 
Des  campagnes  d'Euna  ; 

Adieu,  trois  fois  adieu,  le  cygne  de  Mantoue, 
Mélibée,  et  Tytire,  et  Daphnis,  et  Pallas. 
Et  les  bords  enchantés  de  l'antique  Eurotas, 

Où  le  frais  Zéphire  se  joue 
Aux  luths  éoliens  suspendus  aux  lilas. 
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Gessner  est  mort  dans  ses  montagnes  ; 
Ils  sont  morts  Giiarini,  Pétrarque  et  l'Aminta, 

Et  les  muses  de  nos  campagnes 
Pleurent  sur  l'échafaud  où  Chénier  monta. 

Les  portes  de  son  temple  à  Cinna  sont  fermées; 

Andromaque  et  Tartufe,  aimés  de  nos  aïeux, 

Ne  trouvent  plus  sourire  ou  larmes  dans  nos  yeux, 

Et  le  glapissement  des  modernes  pygmées 

Couvre  aujourd'hui  la  voix  des  grandes  renommées  ! 

De  nos  derniers  Linus  on  étouffe  la  voix; 

Ils  ont  tous,  déserté  le  poétique  empire, 

Et  nul  n'ose  accourir  pour  ramasser  la  lyre 

Qui,  trisleaient,  gérât  en  tombant  de  leurs  doigts  ! 

Le  monde  au  cœur  de  fer,  qu'une  soif  d'or  dévore  , 
A  toute  émotion  qui  l'élève  ou  l'honore 
Devient-il  donc  étranger  désormais? 
Ne  f^iul-il  donc  chanter  que  les  débauches  nues, 
De  noires  passions  non  encore  connues, 
Ou  ne  chanter  jamais  ? 

A  ces  modes  impurs,  tu  ne  fus  point  formée. 
Blanche  fille  des  monts,  ô  muse  bien-aimée. 


—  306  — 

Retourne  donc,  retourne  à  ces  fertiles  champs 
Où  l'Isère,  limpide  et  pure, 
Parmi  les  fleurs  et  la  verdure, 
Te  vit  tomber  des  mains  de  la  nature 
Un  matin  de  printemps! 

Retourne  sous  le  ciel  si  beau  qui  t'a  vu  naître  ; 
Là-bas,  tu  reverras  s'épanouir  peut-être 
Cette  fraîche  pensée  et  ces  rêves  d'amour 

Qu'en  ce  tumultueux  séjour, 

Où  te  conduisit  l'espérance. 
Tu  vis  comme  une  fleur  se  faner  en  un  jour  ! 

Et  n'y  (rouverais-tu  que  pleurs  et  que  souffrance, 
Retourne  à  tes  obscurs  vallons, 
0  pauvre  fleur  abandonnée 
Dans  les  champs  de  la  destinée! 
Va-t'en!  mieux  vaut  pour  toi  la  dent  des  aquilons, 
Sous  le  ciel  embaumé  de  ton  humble  patrie, 
Que  la  brise  flétrie 
Des  parterres  et  des  salons. 

Paris,  1846. 
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LA   VIE    EST    UN   VOYAGE. 


A  MOÏ  CHER  iïl  L'iBBE  CROCEEI. 


Pourquoi  me  rappeler  ces  premières  années, 
Ce  printemps  doux  et  pur  aux  fraîches  matinées? 

Enfant,  bien  loin  de  ces  beaux  jours, 
Loin  du  berceau  riant  de  nos  premiers  amours, 

Mes  voiles  se  sont  inclinées, 
El  le  ciel  depuis  lors  me  traverse  toujours  ! 

De  tous  ceux  que  j'aimais,  de  tous  ceux  de  mon  âge, 
Beaucoup  m'ont  oublié  !  La  vie  est  un  voyage. 

De  tous  ceux  qu'un  même  matin 
Vit  ensemble  partir  sur  le  même  chemin. 

Les  uns,  désunis  par  l'orage. 
Ont  ployé  sous  le  faix  longtemps  avant  la  fin! 

D'autres  que  j'ai  revus  loin  des  rives  natales, 

Près  de  moi  sont  passés  sans  changer  leurs  sandales, 
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Tant  je  leur  étais  étranger! 
Tant  ils  ont  craint  d'avoir  des  maux  à  soulager, 

Tant  les  absences  sont  fatales 
A  tous  ceux  que  le  sort  force  de  voyager  ! 

Et  déjà  parmi  nous  mainte  place  est  déserte, 
Hélas!  et  pour  plus  d'un  la  tombe  s'est  ouverte. 

Tous  jeunes  et  frêles  oiseaux, 
Nous  avons,  grandissant,  fui  loin  de  nos  berceaux, 

Les  uns  sous  un  aulrc  ombre  verte. 
Les  autres,  imprudents,  vers  les  fatals  réseaux. 

Heureux  alors  celui  que  le  liasard  ramène 
Seulement  pour  un  jour  au  paternel  domaine! 

Il  est  si  doux  de  revenir  ! 
Si  doux  d'abandonner  les  champs  de  l'avenir 

Pour  un  regard  qui  vous  ramène 
Bien  loin  derrière  vous,  aux  champs  du  souvenir  ! 

Heureux  surtout  celui  dont  la  mémoire  sainte 
Au  village  natal  a  laissé  quelque  empreinte. 

Gage  de  retour  et  d'espoir  ; 
C'est  pour  sa  bienvenue  un  rocher  où  s'asseoir. 

Si  douce  est  l'amicale  étreinte 
Qui  vous  dit  au  retour  :  «  Que  de  temps  sans  nous  voir  !  » 

tSo7. 


—  o09 


Li[i^@^, 


A.    N.    BOUSQUET. 


Pâle,  et  secouant  un  noir  rêve, 
La  tremblante  Lénor  se  lève 
Et  monte  au  sommet  de  la  tour 
Pour  voir  au  loin,  dans  la  campagne, 
Si  des  confins  de  l'Allemagne, 
Le  jeune  époux  vers  sa  compagne 
Hâte,  en  galopant,  son  retour. 

«  Vilhelm  !  ô  Vilhelm  que  j'adore  ! 
«  Si  la  terre  ne  te  dévore, 
«  M'as-tu  donc  parjuré  ta  foi?  » 
Le  soir  même  des  fiançailles. 
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Loin  des  paternelles  murailles, 
Vilhelra,  pour  les  sombres  batailles, 
Avait  monté  son  palefroi. 


Sous  les  murs  de  Prague,  en  Bohême, 
Aux  côtés  de  l'empereur  même. 
Il  fut  des  plus  vaillants  guerriers... 
La  paix,  enfin,  toujours  trop  lente, 
Suivit  la  bataille  sanglante  : 
Les  soldats,  foule  turbulente. 
Retournent  gais  dans  leurs  foyers. 


Quelles  ivresses  !  quelles  joies 
Accueillent,  sur  toutes  les  voies, 
Chaque  soldat  qu'on  croyait  mort  ! 
Que  de  larmes  délicieuses  ! 
Que  de  jeunes  filles  joyeuses  ! 
Et,  sur  des  lèvres  sourieuses, 
Quels  baisers  pris  et  pris  encor  ! 


«  Sois  bienvenu,  disait  un  père;  » 
«  Mon  enfant,  disait  une  mère, 
((  Béni  soit  Dieu  dans  ton  retour  !  ) 
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Parmi  toute  cette  allégresse, 
En  proie  à  sa  morne  tristesse, 
Lénor,  en  vain,  dans  sa  tendresse, 
Regardait  du  haut  de  la  tour. 

Elle  en  descend,  et,  dans  la  foule 
Qui  sur  le  grand  chemin  s'écoule. 
Elle  cherche  son  fiancé  ; 
Est-il  tombé  dans  la  déroute  ? 
La  pauvre  Lénor  tremble  et  doute, 
Et  seule,  erre  encor  sur  la  roule. 
Quand  la  foule  heureuse  a  passé  ! 

Soudain,  dans  son  regard  farouche. 

Sur  son  front  pâle  et  sur  sa  bouche, 

Naît  un  infernal  désespoir  ; 

Sa  main  arrache,  furibonde, 

Sa  longue  chevelure  blonde, 

«  Vilhelm  !  mon  seul  bonheur  au  monde  ! 

«  Il  ne  faut  donc  plus  te  revoir  !  » 

Sa  mère  accourt  :  «  Que  Dieu  t'assiste, 
«  Mon  enfant  !  »  Mais  Lénor  résiste 
Aux  maternels  embrassements  : 


—  312  — 

«  Il  est  mort  !  il  est  mort  !  dit-elle. 

((  Ah  !  la  Providence  est  cruelle, 

«  Et  sa  bonté  si  paternelle 

«  Est  sans  pitié  poiu-  mes  tourments  !  » 

«  —  Chère  enfant  !  dit  la  pauvre  mère^ 

«  Regarde,  en  la  douleur  amère, 

«  Jésus  mort,  pour  nous,  sur  la  croix  !  » 

«c  —  Que  me  fait,  à  moi,  son  martyre? 

«  Je  vais  à  jamais  le  maudire  ; 

«  Je  l'invoquai  dans  mon  délire  : 

«  Il  est  resté  sourd  à  ma  voix.  » 

«  —  Pitié!  mon  Dieu!  »  dit  effrayée 

La  mère  à  deux  genoux  ployée  !.,. 

«  Ah  !  pitié  pour  ma  pauvre  enfant  !  — 

«  Ma  fille,  le  bon  Dieu  nous  aime  ; 

«  Ferme  tes  lèvres  au  blasphème. 

((  Implorons  sa  bonté  suprême, 

((  Qui  rend  la  vie  au  cœur  souffrant.  » 

«  —  Ma  mère  !  il  ne  rend  point  la  vie 

«  Quand  une  fois  il  l'a  l'avie  ; 

a.  Tais-toi  !  tais-toi  !  les  morts  sont  morts  ! 
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c(  —  Il  arrache  au  froid  de  la  tombe 
«  Le  jeune  homme  quand  il  y  tombe, 
«  El  pardonne  au  cœur  qui  succombe 
«  Les  fautes  dont  il  a  remords  ! 

'    —  Que  m'importe  qu'il  me  pardonne  ! 

«  Tais-toi!  tais-loi!  Dieu  m'abandonne... 

«  Vilhelm  !  Vilhelm  !  mon  bien-airaé  ! 

(S.  —  Ah  !  les  amours  sont  passagères. 

«  Qui  sait?  aux  tentes  étrangères 

((  D'autres  amours  aussi  légères 

«  Peut-être,  enfant,  l'auront  charmé; 

«  Peut-être  le  parjure  oublie 

((  Le  serment  sacré  qui  vous  lie  ; 

((  Mais  le  bon  Dieu  le  punira  ! 

«  —  Les  morts  sont  morts!  tais-toi,  ma  mère. 

«  0  flambeau  de  ma  vie  amère, 

«  Périsse  ta  triste  lumière! 

«  Et  ma  douleur  se  calmera  ! 

((  —  iMa  Lénor,  Dieu  t'enlend  !  —  Périsse 
«  Dieu,  sa  clémence  ou  sa  justice  ! 
«  — ^Mon  enlant,  je  pleure  sur  toi  ! 
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«  Par  la  sainte  vierge  Marie, 

«  Souvieiis-loi  du  ciel,  je  t'en  prie, 

«  Où  loin  de  celle  triste  vie 

«  Dieu  sera  ton  époux,  ton  roi! 

«  —  Loin  de  mon  Vilhelna  que  j'adore, 

<i  Quel  bonheur  espérer  encore? 

«  J'étais  heureuse  dans  ses  bras  ! 

«  —  Ma  fille,  n'es-tu  pas  chrétienne? 

«  N'est-il  plus  rien  qui  te  soutienne?... 

c(  —  Non  !  que  la  mort  maintenant  vienne  ! 

«  Enfer,  ouvre-toi  sous  mes  pas  !  » 

Ainsi  la  blonde  jeune  fille. 

Dont  le  long  regard  bleu  scintille, 

S'abandonne  à  son  désespoir  ; 

Son  cœur  est  plein  d'un  morne  orage  ; 

Ses  mains,  dans  leur  lutte  sauvage, 

Frappent  son  sein  et  son  visage; 

Elle  devient  horrible  à  voir  ! 

Mais  bientôt  la  nuit  la  plus  sombre, 
Sur  les  pas  du  soleil  qui  sombre, 
D'un  crêpe  noir  voile  les  cieux  : 
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Dieu  !  pas  une  étoile  qui  brille  ! 
Pas  un  zéphir  sous  la  charmille, 
Mais  d'instant  en  instant  scintille 
L'éclair  pâle  et  silencieux... 

Des  pas  !  des  pas  !  un  bruit  d'armures 

Jette  soudain  de  longs  murmures 

Sous  les  routes  du  vieux  manoir; 

Un  pied  que  l'airain  éperonne 

Sur  le  vaste  escalier  résonne, 

1  —  Ouvrez  !  )>  —  Lénor,  de  peur  frissonne, 

C'est  Vilhelm  le  cavalier  noir  ! 

«  Allons  !  ma  Lénor,  plus  d'alarmes  ! 

«  Plus  de  désespoir,  ni  de  larmes, 

«  Lénor,  mon  ange!  mon  amour! 

«  —  Vilhem  !  c'est  toi,  joie  enivrante! 

«  Ote  celte  armure  pesante 

((  Que  je...  mais  mon  cœur  s'épouvante... 

«  Entends-tu  piaffer  dans  la  cour? 

((  —  C'est  mon  palefroi  d'Allemagne 
«  Qui  fit,  avec  moi,  la  campagne  ; 
«  Mais  il  faut  partir  :  hâte-loi  ! 
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«  —  Quiltnr  si  lard  celle  demeure! 

«  N'enlends-lu  pas  le  venl  qui  pleure 

i(  El  l'orage  qui,  d'heure  en  heure, 

«  S'avance  cl  me  glace  d'effroi?  . 

«  —  Enfanl!  laisse  pleurer  l'orage; 

«  Mels  la  robe  de  mariage, 

«  Tes  fleurs  et  les  beaux  diamants; 

«  Car  il  faut,  celle  nuit  encore, 

c(  Que  ce  coursier  fringant  dévore, 

«  De  son  pied  bi'ùlant  et  sonore, 

a.  Cent  milles  à  travers  les  champs  ! 

((  —  0  Dieu  !  cent  milles  pour  atteindre 

«  Ta  demeure  !  —  Pourquoi  donc  craindre  ? 

«  Lénor,  n'es-tu  pas  avec  moi? 

«  —  Mon  fiancé!  »  —  «  La  foudre  tonne 

(.(  Dans  les  airs,  que  l'éclair  sillonne  : 

«  Partons  vile,  car  minuit  sonne... 

«  J'entends  hennir  mon  palefroi. 

«  —  Où  donc  est-elle  la  demeure? 
«  —  Tu  vas  le  savoir  tout  à  l'heure. 
«  Le  temps  n'est  pas  à  nous,  courons! 


—  ?>17  _ 

«  —  Dans  ton  château  je  serai  reine, 

«  Moi  de  ton  cœur  la  souveraine, 

«  Et  je  serai  la  suzeraine 

«  La  plus  belle  des  environs.  y> 

Et  ce  disant,  ivre  de  joie, 
Elle  chaussait  son  bas  de  soie, 
Son  brodequin  pailleté  d'or  : 
Parée  enfin,  belle  et  tblàlre, 
Vers  cet  époux  qu'elle  idolâtre. 
Elle  étendit  ses  bras  d'albâtre, 
Pour  prendre,  avec  lui,  son  essor. 

Il  l'emmène,  et  tous  deux,  dans  l'ombre. 

Descendirent  l'escalier  sombre 

Et  montèrent  le  palefroi. 

Le  voilà  qui  se  précipite  : 

«  Lénor,  serre-moi,  ma  petite  ! 

((  Eh  houp  !  eh  houp  1  les  morts  vont  vite!. 

Et  Lénor  se  pâmait  d'elfroi. 

Sous  leurs  pas,  la  flamme  scintille; 
Le  feu  du  ciel,  qui  passe  et  brille, 
Éclaire  l'horreur  de  la  nuit  : 
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«  Lénor,  as-tu  peur,  ma  petite  ? 

«  Hourra  !  hourra  !  les  morts  vont  vite  !  s 

Et  le  coursier  se  précipite. 

L'aquilon  à  peine  le  suit  ! 

Oh!  comme  ils  dévorent  l'espace, 
Et  comme  derrière  eux  tout  passe  : 
Fleuves,  forêts,  plaines  et  monts  ! 
Et  sur  leur  course  monotone, 
La  foudre,  qui  flamboie  et  tonne. 
Les  montre  à  l'éclair  qui  rayonne 
Livides  comme  trois  démons  ! 

Les  morts  d'une  armée  en  déroute 

Gisent  étendus  sur  la  route  ; 

«  — Debout,  leur  dit  Vilhelm  en  feu, 

«  A  ma  noce  je  vous  invite,  » 

Tous  ils  galoppenl  à  sa  suite  : 

«  — ■  Hourra  !  Lénor,  les  morts  vont  vite. 

<i  —  Laisse  les  morts  en  paix,  grand  Dieu  !  » 

Et  le  noir  palefroi  dévore 
Plaines,  vallons  et  monts  encore  : 
«  Vilhelm  !  où  donc  m'entraînes-tu  ? 
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((  —  Là-bas,  au  fond  de  l'Allemagne. 
«  Et  vite  !  vite  !  ô  ma  compagne  ; 
«  J'ai  peur  que  l'aurore  nous  gagne  ; 
A  iMon  voyage  serait  perdu  !  » 

Au  nouvel  éclair  qui  flamboie 
Se  montre  un  pendu  sur  la  voie, 
Puis  deux,  puis  trois,  Yilhelm  hurla  : 
«  Allons  !  debout!  je  vous  invite...  » 

Ils  s'élancent  muets  à  sa  suite 

«  —  Hourra  !  Lénor,  les  morts  vont  vite  ! 
Lénor  tout  entière  trembla. 

Un  prêtre  allait  bénir  en  terre 

Un  mort  qu'on  portait  dans  sa  bière, 

Et  Yilhelm  l'appela  soudain  : 

«  Prêtre  du  Seigneur,  je  t'invite, 

«  Accours  avec  ta  noire  suite 

«  Pour  nous  bénir...  Les  morts  vont  vite! 

Lénor  pleura...  Ce  fut  en  vain. 

Car,  aux  feux  de  l'aube  qui  brille, 
De  ses  gonds  de  fer  une  grille 
Tombe  soudain  et  sans  efforts  : 
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«  C'est  ici  !  Lénor,  ma  pelile. 

«  Et  vous,  dansez,  bande  maudite  ! 

<i  Lénor  !  Lénor  !  les  morls  vont  vite. 

((  —  0  mon  Dieu  !  laisse  en  paix  les  morls  ! 

Au  bord  d'une  fosse  fatale, 

Les  morts  dansaient,  bande  infernale, 

Aux  reflets  pâles  des  éclairs  : 

Puis  le  cavalier  et  sa  dame 

(Que  Dieu  fasse  paix  à  son  âme  !  ) 

Dans  un  grand  tourbillon  de  flamme, 

Disparurent  du  soin  des  airs... 

Qui  dira  que  c'est  un  mensonge  ? 
Une  vieille  que  son  deuil  ronge 
M'a  décrit  le  drame  et  le  lieu, 
Priant  et  ne  cessant  de  dire 
Que,  dans  le  plus  ardent  délire, 
Il  faut  se  garder  de  maudire 
Les  saints,  la  Vierge  ou  le  bon  Dieu  ! 


Reims,  1831. 
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LONG  ADIEU, 


Rêves,  rêves!  dans  ce  bas  monde, 
Ainsi  que  des  vaisseaux  sur  l'onde 
Unis,  divisés  tour  à  lour, 
Liens  d'amitié,  nœud  d'amour. 
Le  temps  ou  l'espace,  tout  brise, 
El  fout  s'échappe  de  nos  mains 
Au  moindre  souftle  de  la  brise 
Qui  flétrit  la  fleur  des  chemins! 

Il  n'est  qu'en  ta  sainte  demeure 
Où  l'espace,  le  temps,  ni  l'heure, 
Ne  mesurent  point  le  bonheur 
Que  tu  nous  réserves,  Seigneur  ! 
Veille  sur  notre  amitié  sainte, 
Toi  qui  l'a  connue,  ô  mon  Dieu, 
Toi  qu'attrista  la  sombre  étreinte 
De  la  mort  ou  d'un  lonsr  adieu  ! 


Charabéry,18'43. 
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SOUVENIRS  D'ENFANT. 


A  M.  L'ABBE   BERTHOLIER. 


Que  je  vous  porte  envie,  agiles  hirondelles  1 

Que  je  voudrais  avoir,  un  seul  moment,  vos  ailes, 

Pour  voler  comme  vous,  et  hâter  mon  retour 

Aux  campagnes  de  Bresse,  à  ce  riant  séjour 

Où  je  vis  dans  les  champs,  paisible  et  fortunée, 

Si  vite  s'écouler  ma  treizième  année  ! 

Mais  où  tendent,  hélas!  mes  désirs  inconstants? 

Ces  beaux  heux  que  j'aimais  en  mon  jeune  printemps 

Ont,  comme  moi,  des  ans  éprouvé  le  ravage  ; 

Je  n'y  trouverais  plus  les  pensers  de  cet  âge, 
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Je  n'y  trouverais  plus  mes  jeux  et  mes  amis, 

Que,  comme  moi,  le  sort  exila  du  pays; 

Je  n'y  trouverais  plus  ma  couche  au  presbytère, 

Mes  premières  leçons  d'histoire  et  de  grammaire 

Qu'interrompait  parfois  le  soin  des  jeunes  fleurs, 

Et  ces  fruits  suspendus  aux  poiriers  séducteurs, 

Qui  du  petit  jardin  voilaient  la  verte  allée  ; 

Mes  loisirs  enfantins,  ma  jeunesse  envolée; 

Je  n'y  trouverais  plus  le  sensible  Daly, 

Cet  ami  do  mon  cœur  que  le  sort  a  trahi  ! 

Pauvre  jeune  homme,  hélas!  qu'il  avait  droit  d'attendre 

Un  plus  bel  avenir  !  cœur  généreux  et  tendre. 

Aimable  et  digne  fils  d'un  de  ces  vieux  guerriers 

Qu'Esling  et  Waterloo  couvrirent  de  lauriers  ! 

Que  n'espérait-il  point  à  l'abri  de  son  père, 

Quand  la  mort  le  ravit,  plongeant  dans  la  misère 

Sa  mère,  déjà  vieille,  et  ses  deux  orphelins? 

Mais  ciel  !  qui  peut  prévoir  ce  qu'aux  pauvres  humains 

Garde  ta  providence!  et,  soit  qu'elle  bénisse 

Ou  repousse  nos  vœux,  peut-on  sans  injustice 

Accuser  ses  desseins?  Quel  que  soit  notre  sort 

Ici-bas,  chaque  instant  nous  conduit  vers  la  mort. 

Aujourd'hui  je  prospère,  et  demain  je  succombe  ; 

Fier  et  robuste  hier,  et  demain  dans  la  tombe  ; 
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Un  orage  détruit  les  plus  belles  moissons, 

Amène  la  famine,  et  malgré  ces  leçons 

Qui  me  sont,  chaque  jour,  chaque  heure  répétées, 

Je  ne  rêve  pourtant,  dans  mes  nuits  agitées, 

Que  projets  insensés  pour  le  jour  à  venir, 

Qui  m'échappe  au  moment  où  je  crois  le  tenir. 


Paris,  1847. 
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RETOUR   AU   PAYS. 


Puisque  lu  veux,  ô  fils  de  la  montagne, 
Relourner  voir  le  chaume  des  aïeux, 
Porte  là-bas  mon  cœur  qui  t'accompagne  ; 
Qu'à  tes  foyers  ton  retour  soit  heureux  ! 

Va,  pars  !  mais  non  !  donne  un  moment  encore 

A  l'amitié  qui  se  va  désunir  ; 

Du  ciel  natal  que  ta  jeune  âme  adore, 

Tu  pourrais  bien  ne  jamais  revenir. 

Et  j'ai  là-bas  quelques  amis  peut-être 
A  qui  je  veux  envoyer  quelques  fleurs, 
Fleurs  d'amitié  qu'ils  pourront  méconnaître  ; 
Un  long  exil  les  mouilla  de  ses  pleurs. 

Va  donc  d'abord  au  pieux  mausolée 
Où  de  Veyrat  l'ombre  pieuse  dort, 
Et  là,  pour  moi,  que  ta  prière  ailée 
Jusques  à  lui  prenne  son  mol  essor. 
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Oh!  dis-lui  bien  que  ma  joie  infinie 
Est  ici-bas  de  ne  songer  qu'à  lui, 
De  me  nourrir  de  son  divin  génie 
Dans  ce  lieu  même  où  son  aurore  a  lui. 

Mon  cœur  clait  pour  son  cœur  lout  de  flammes, 
Et  son  sourire  était  pour  moi  de  miel  ; 
Le  souvenir  que  lui  garde  mon  âme 
Réjouira  la  sienne  dans  le  ciel  ! 

Va-t'en  de  là  chez  Naz,  le  doux  poète  ; 
Demande-lui  pourquoi,  silencieux 
Dans  sa  sauvage  et  charmante  retraite, 
Il  laisse  ici  des  amis  soucieux 

Mais  le  temps  presse...  attends,  attends  encore. 
Sur  ce  calvaire  où  rayonne  la  croix  ; 
Lorsqu'au  ciel  bleu  revient  la  blonde  aurore, 
Va-t'en  prier  une  dernière  fois. 

Prier  !  prier!  eh  quoi  !  sur  des  ruines  ! 
Tout  s'est  enfui  là-bas  avec  le  temps. 
On  n'entend  plus,  de  nos  Visitandines, 
La  cloche  au  soir  sonore  dans  les  champs 


Paris,  1849. 
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AH!  SI  VITE  ON  OUBLIE  I 


Tu  nais,  puis  tu  grandis  ;  lu  décrois,  puis  tu  meurs, 
Fuible  comme  un  roseau,  frêle  comme  les  Heurs. 
De  toutes,  l'amilié  passe  pour  la  plus  belle. 
En  jouir  un  moment  et  passer  avec  elle, 
Oh  !  mon  ami,  c'est  là  notre  cliétif  destin  ! 
Heureux  encor!  heureux  quand  au  soir  de  la  vie, 
En  repassant  le  cours  de  la  route  suivie, 
On  n'a  pas  oublié  les  amis  du  malin  ! 

Ah  !  si  vile  on  oublie  et  le  parfum  des  roses, 
El  la  saveur  des  fruils  et  les  plus  douces  choses. 
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Et  les  charmes  si  purs  des  nobles  amitiés 
Qu'aujourd'hui  les  grands  cœurs  sur  eux  seuls  reployés, 
Aux  doux  épanchements  tiennent  leurs  lèvres  closes; 
Il  les  faut  deviner  pour  être  compris  d'eux. 
Si  donc  j'ai  lu  ton  àine,  et  si  tu  sais  la  mienne, 
"Où  que  le  sort  nous  jette,  ami  qu'il  t'en  souvienne, 
S'il  se  peut,  par  delà  le  monde  et  dans  les  cieux  ! 

J'irai  le  premier,  moi,  dont  la  tète  chenue 

A  déjà  tant  souffert  de  la  bise  venue. 

Qui  ne  dut  point  encor,  sur  ton  cœur  entr'ouvert, 

Déjà  pour  le  flétrir,  souffler  son  froid  amer, 

J'irai  le  premier  voir  cette  nuit  inconnue, 

Ces  ténèbres  des  morts  qui  troublent  les  vivants, 

Sous  les  saules  pleureurs  échevelés  aux  vents. 

Et  cette  éternité  dont  ici-bas  on  tremble... 

Qu'importe!  mais  en  Dieu,  tout  le  lojig  du  chemin, 

Joignons  notre  prière,  et  donnons-nous  la  main, 

Pour  que  dans  son  amour  on  se  retrouve  ensemble. 


-otyt)x5>>>^ 


329 


SAINT    PAUL. 


($CCC^ 


H  SCPERIEFRE  GESERALE  DES  SŒCRS  DE  SilXT-JOSEPIl,  A  CHAMBERÎ. 


Tempus  brcve  esl,  et  dics 
tnali  sutit! 


Le    temps   est   court,   et   les 
jours  soûl  mauvais  I 


(S.  Padl.) 

Grand  homme,  qu'avais-tu?  quelle  souffrance  intime 
x\vait  donc  torturé  ton  âme  magnanime, 

Quand  tu  stigmatisas  ainsi 
Dans  les  écrits  sacrés,  et  brûlants  de  génie, 
Tout  ce  que  le  monde  aime  et  ce  qui  fait  la  vie 
Dans  le  vallon  de  pleurs  où  nous  marchons  ici? 
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Avais-lu  donc  vécu  dans  nos  intrigues  viles, 
Nos  petits  intérêts,  nos  passions  civiles 
Et  nos  plus  beaux  rêves  déçus? 
Avais-tu  donc  vidé  déjà  jusqu'à  la  lie 
La  coupe  de  les  jours  d'un  fiel  amer  remplie, 
Ou  pleurais-tu,  vieillard,  tes  printemps  révolus? 


Non  !  l'on  voyait  alors  les  hommes  et  les  choses 
Ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  frêles  comme  les  roses. 

Mêlés  de  bons  et  de  mauvais  ; 
Le  vice  et  la  vertu  corps  à  corps  dans  la  lutte, 
Et  l'élévation  à  côté  de  la  chute  ; 
La  déception,  puis  l'espoir,  rient  auprès. 


Mais  rien  ne  le  touchait  des  choses  de  ce  monde  ; 
L'aveuglement  humain,  dans  cette  âme  profonde, 

Causait  seul  d'intimes  combats, 
Car  il  eût  voulu  voir  tomber  toute  la  terre 
Sous  le  coup  embrasé  de  la  sainte  lumière 
Qui  le  frappa  lui-même  au  chemin  de  Damas. 

11  avait  vu  Jésus  !  vision  ravissante 

Qui  vous  porte  dans  l'âme  une  soif  incessante 
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Du  bonheur  infini  des  cieux  ! 
Sublime  vision  qui  ferme  notre  vue 
A  tout  ce  qu'idolâtre  une  foule  éperdue, 
Et  ce  qui  du  vulgaire  attire  encor  les  yeux  ! 

C'est  du  même  regard  que  toi,  sœur  de  ma  mère. 
Tu  vis  tous  les  bonheurs  de  la  vie  éphémère 
Que  nous  menons  dans  notre  orgueil, 
Et  tu  t'es  dit  avec  le  grand  cœur  de  l'apôtre  : 
a  Je  cours  à  mon  bonheur  ;  mondains,  gardez  le  vôtre  : 
«  Je  prierai  pour  que  Dieu  vous  sauve  de  l'écueil  !  » 

Regarde-moi  du  haut  de  ce  dédain  sublime, 
Moi  qui  m'en  vais  roulant  de  l'abîme  à  l'abîme, 

M'agitant  dans  la  main  de  Dieu  ; 
Car  je  t'ai  conservé  dès  ma  lointaine  enfance 
Mon  fdial  amour  et  ma  reconnaissance, 
Ces  deux  perles  du  cœur  qui  flamboient  de  son  feu. 

Orléans,  1836. 
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HEUREUX  CEUX  QUI  S'EN  VONT 


A  M.  L'AUnt  u*«*. 


Sur  la  morl  île  sa  mérp. 


Mon  père,  j'ai  pleuré  de  ta  douleur  amère; 
Il  m'a  semblé  qu'aussi  j'avais  perdu  ma  mère  : 
Les  larmes  de  ton  cœur  ont  inondé  le  mien, 
Car  les  soins  que  tu  pris  de  mon  adolescence 
T'ont  fait  à  tout  jamais  de  ma  reconnaissance 
Un  indissoluble  lien. 

Lien  d'amour  qui  fait  naître  en  mon  cœur  ta  joie, 
Si  c'est  gloire  ou  bonheur  que  le  Seigneur  t'envoie, 
Et  la  douleur  alors  que  je  te  vois  pleurer  ! 
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Aussi  viennent  les  jours  me  courbant  vers  la  tombe, 
Avant  qu'au  sombre  oubli  ta  mémoire  ne  tombe  ; 
L'espoir  terrestre  aura  cessé  de  me  leurrer. 

Pauvres  humains,  la  vie  est  une  sourde  embûche 
Où,  sur  le  sol  mouvant,  chacun  marche  et  trébuche, 
Tant  qu'il  s'abîme  ainsi  qu'une  nef  sur  les  mers  : 
L'mi  sombre  chargé  d'ans,  l'autre  de  renommée, 
Tel  au  matin  joyeux  de  sa  jeunesse  aimée. 
Tel  autre  dans  les  pleurs  amers! 

Mon  père,  et  tous  ainsi  nous  sombrerons  nous  autres 
Toi,  le  front  couronné  des  lauriers  des  apôtres. 
Environné  d'amis  qui  tous  te  pleureront  ; 
Moi,  triste  et  maudissant  le  sentier  de  mes  luttes. 
Voyageur  isolé  tout  meurtri  de  mes  chutes. 
Sans  qu'une  main  amie  ait  essuyé  mon  front. 


II. 


Et,  cependant,  qu'importe  où  que  la  mort  nous  prenne. 
Puisqu'elle  étend  partout  sa  force  souveraine, 
Dans  l'ombre  ou  dans  la  gloire,  aux  champs  ou  sur  les  monts, 

19. 
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Puisque  palais  superbe  ou  cabane  de  chaume, 

Tout  est  de  son  royaume, 
Jusqu'au  gouffre  éternel  où  nous  nous  abîmons! 

Mais  au-delà,  mon  Dieu  !  vous  réservez  au  juste 

L'asile  du  repos  et  votre  empire  auguste, 

Empire  paternel  de  bonheur  et  d'amour. 

Empire  qui  sera  la  véritable  aurore 

De  cette  liberté  que  tout  le  monde  adore, 

Et  qu'on  poursuit  en  vain  au  terrestre  séjour  ! 

Là,  plus  de  noirs  ennuis,  de  désespoir,  de  larmes; 
Plus  d'ambition  folle  et  de  vaines  alarmes; 
Plus  de  jours  regrettés,  car  tous  ils  seront  bea'ux  ! 
Au  chevet  d'un  enfant,  plus  de  tremblantes  mères, 

Plus  les  douleurs  amères 
D'enfants  agenouillés  aux  marbres  des  tombeaux  ! 

Car  toujours  et  toujours  !  ce  mot,  refrain  suave. 

Sans  cesse  refrappé  sur  l'éternel  octave 

Par  chaque  doux  souris  des  lèvres  du  Seigneur, 

Ajoute,  s'il  se  peut,  aux  fidélités  saintes. 

Dont  jouit  l'âme  humaine  aux  célestes  enceintes, 

Et  fait  de  chaque  instant  un  éternel  bonheur  ! 
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Heureux  donc  est  celui  dont  le  pèlerinage 
Ne  fui  pas  long  aux  lieux  où  l'on  compta  son  âge. 
Et  dont  l'ùme  remonte  au  paternel  séjour! 
Heureuse  plus  que  loi  celle  que  ton  cœur  pleure 

Et  que,  dans  ta  demeure, 
Recherchera  souvent  ton  filial  amour  ! 

Paris,  1849. 
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LIVRE  QUATRIEME. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


LE  BERCEAU   DU   ROI   DE  ROME, 


LE  PRISCE   LODIS-NiPOLÉOS. 


Fata  nspera  l'timpas. 
(Virgile,  Enéide,  liv,  vi.) 


Oh!  s'il  était  en  moi,  j'irais  voir  les  collines 
Où  l'Homme-Dieu  mit  son  berceau, 

Et  la  montagne  sainte  où  ses  larmes  divines 
Marquèrent  ses  pas  au  tombeau. 

J'irais,  je  parcourrais  cette  superbe  Rome 
Qui  devait  voir  dans  ses  remparts 
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Dieu  lui-même  s'asseoir  sur  le  trône  de  l'homme, 
Le  Christ  succéder  aux  Césars. 

Puis  j'irais  saluer  la  roche  solitaire 

Qui  cinq  mille  ans  n'eut  pas  de  nom, 

Et  qui  devra  le  sien  rayonnant  sur  la  terre 
A  l'astre  de  Napoléon. 

Armé  d'un  lulh  égal  au  poids  de  son  épée. 

J'irais  au  tombeau  du  héros, 
Sur  ce  rocher  désert,  rêver  une  épopée 

Digne  du  vieillard  de  Samos. 

Mais  qui  réveille  en  moi  cette  fièvre  de  gloire? 

Muse  au  front  pur  et  virginal, 
Tontiens-toi  ;  l'on  dirait  que  lu  chantes  victoire 

Pour  quelque  lin^'ot  de  mêlai!... 

Le  scepticisme  et  l'or  écrasent  le  génie 

Sous  leur  pied  brutal  et  moqueur  ; 

Homère  tomberait  sous  notre  âpre  ironie  : 
L'homme  n'a  plus  ni  Dieu  ni  cœur! 

iju'importe'?  travaillons  pour  notre  intime  joie, 
Sinon  pour  l'immortalité; 
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Tout  en  moi  de  l'oubli  ne  sera  pas  la  proie  : 
On  saura  qu'un  jonr  j'ai  chaulé... 

Jusqu'à  ce  lit  soyeux  qu'un  aigle  d'or  protège, 

Où  notre  prince  va  dormir, 
Entouré,  caressé  du  séduisant  cortège. 

Des  rêves  et  du  souvenir  ! 

Cette  couche  a  bercé  le  jeune  roi  de  Home, 
Aux  bras  de  sa  mère  un  malin  ; 

Son  père  souriait,  oubliant  le  grand  homme 
A  ces  promesses  du  destin  ! 

Il  fut  trahi  pourtant  dans  sa  haute  espérance: 

L'empereur  est  mort  exilé, 
Et  son  lils,  roi  banni,  sans  trône  et  sans  puissance, 

Nous  ne  l'avons  point  rappelé  ! 

11  serait  maintenant  de  votre  âge  sans  doute, 

11  nous  aimerait  comme  vous, 
Prince,  si,  fatigué  de  sa  pénible  route, 

11  n'eût  succombé  loin  de  nous... 

Ce  beau  duc  de  Reichstadt,  doux  soleil  d'espérance 
Qui  revit  dans  voire  regard  ! 


—  ZU1  — 

Dormez  donc  sous  son  dais,  pour  le  bien  de  la  France, 
Nous  voulons  vous  y  voir  vieillard  ; 

Car  Dieu  vous  y  rendra  toutes  les  nuits  sereines, 

Prises  au  jeune  iMarcellus, 
Puisque  vous  enchaînez  dans  vos  mains  souveraines 

Les  deslins  qu'il  n'a  pas  vaincus  ! 

Mar»  18o2. 
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ILOÏîiË    lOlAdffEo 


.\on  liœc  ô  Patta  ilederas  promissa  Parend  l 
(Virgile,  Enéide,  liv.  vxii.) 


«  Ma  mère,  adieu,  je  pars  !  pour  un  lointain  voyage, 

«  Ma  nef  agile  est  prêle  à  quitter  le  rivage; 

«  Vers  Naples  je  la  vois  mollement  s'incliner, 

«  Et,  loin  de  toi,  déjà  le  flot  va  m'entraîner! 

«  Mais  en  vain  le  pilote  et  m'attend  et  me  presse  : 

«  Je  ne  puis  m'arracher  des  bras  de  ta  tendresse, 

«  Et  cependant  je  pars  ;  reçois  donc  mes  adieux  ! 

«  Pourquoi  toujours  ces  pleurs  qui  coulent  de  tes  yeux?. 

«  As-tu  donc  oublié  que  ton  Abel  t'adore? 

«  Quelle  preuve  d'amour  ton  cœur  veut-il  encore, 

«  Si  je  ne  puis,  ma  mère,  en  mes  embrassements, 

«  Éteindre  ta  douleur  et  tes  gémissements? 
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<c  Ne  pleure  plus,  espère,  ô  tendremont  aimée! 

«  Sur  le  sort  de  ton  fils  cesse  d'être  alarmée. 

«  Un  jour  m'éloigne,  un  jour  me  ramène  en  tes  bras; 

<(  Viens  m'embrasser  encore,  et  reporte  tes  pas 

«  Dans  la  grande  cilé  par  la  Seine  embellie. 

«  Tu  reviendras  bientôt  dans  cette  Massilie 

«  Qui  nous  voit  aujourd'hui  tant  répandre  de  pleurs; 

«  Tu  viendras  m'y  reprendre  à  la  saison  des  fleurs  : 

((  Dans  nos  jardins,  alors  que  tu  verras  la  rose 

«  Et  te  sourire,  et  belle,  et  fraîchement  éclose, 

«  Souviens-toi  de  ton  fils,  l'objet  do  (on  amour. 

a  Je  veux,  avec  la  rose,  être  ici  de  retour.  » 

Ainsi  tu  le  disais,  le  cœur  plein  d'espérance, 
El  l'on  peut  espérer  au  sortir  de  l'enfance  !... 
Ainsi  tu  le  disais,  jeune  et  charmant  Abel. 
Ta  mère  te  pressait  sur  son  sein  maternel, 
Ta  mère  dont  l'amour  augmente  les  alarmes, 
Dont  les  embrassemenls,  ta  jeunesse,  tes  charmes, 
Loin  de  la  consoler,  accroissent  la  douleur; 
Ta  mère  dont  tu  fus  la  joie  et  le  bonheur. 
Et  qui  fondait  sur  toi  celui  de  sa  vieillesse; 
Ta  douce  mère  enfin  dont  la  main  te  caresse, 
Te  caresse  et  se  joue  entre  les  blonds  cheveux 
Qui  parent  ton  front  mâle  el  pourtant  gracieux  : 


—  3/4  5  — 

Mais  pars,  éloigne-toi,  ses  larmes  voiil  renaître, 
iMille  pressentiments  l'inquiètent  peut-èlre... 
Pars  !  la  mer  ne  doit  pas  t'inspirer  de  l'effroi  ; 
Ta  mère  fait  au  ciel  des  vœux  ardents  pour  toi  ; 
Ses  rêves,  sa  pensée  et  toutes  ses  prières 
Suivront  son  jeune  Abel  aux  rives  étrangères; 
Pars  !  tu  n'est  pas  parti,  que  déjà  son  amour 
Au  manoir  paternel  rappelle  ton  retour! 


Chantez,  doux  alcyons,  à  vos  voix  gémissantes 
S'unissent  les  accords  des  brises  caressantes  ; 
Messagers  d'espérance,  oiseaux  sacrés  des  mers, 
Réjouissez  Abel  de  vos  tendres  concerts  ! 

Elle  a  fendu  les  flots,  l'agile  brigantine  ; 
Son  pavillon,  glissant  sur  la  vague  marine, 
A  l'horizon  lointain  semble  s'évanouir  ; 
Sa  voile,  déployée  au  souffle  du  zéphir, 
Ondule  et  flotte  au  gré  de  son  léger  caprice  ; 
Devant  elle  la  mer  n'a  plus  de  précipice, 
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Nul  ccueil  n'est  caché  sous  la  vague  d'azur; 
Comme  une  jeune  reine,  au  front  riant  et  pur, 
La  nef  avec  amour  parcourt  l'humide  empire  ; 
Et  la  terre  et  les  cieux,  tout  semble  lui  sourire; 
Elle  portait  Abel,  Abel  dont  le  retour 
Ne  devait  point  du  ciel  mériter  tant  d'amour  ! 

Chantez,  doux  alcyons  ;  à  vos  voix  gémissantes 
S'unissent  les  accords  des  brises  caressantes  ; 
Messagers  d'espérance,  oiseaux  sacrés  des  mers, 
Réjouissez  Abel  de  vos  tendres  concerts  ! 


Son  jeune  front  pourtant  se  voile  de  tristesse; 
11  pâlit,  il  succombe  au  chagrin  qui  l'oppresse  ; 
Ses  yeux,  ses  yeux  charmants  se  ternissent  de  pleurs. 
Pour  la  dernière  fois,  ô  tendresse  !  ô  douleurs  I 
Ils  se  sont  arrêtés  sur  les  côtes  de  France  : 
«  France  !  dit-il,  adieu  !  mais  loi,  douce  espérance, 
«  Oh  !  ne  me  quitte  pas,  mais  porte  aussi  tes  yeux 
«  Sur  celle  à  qui  j'ai  fait  de  si  tristes  adieux  ; 
«  Ne  quille  point  le  fils  sur  la  terre  étrangère, 
«  Et  dans  ses  doux  foyers  accompagne  ma  mère. 
((  Dis-nous  à  tous  les  deux  que,  réunis  un  jour, 
«  L'exil  ne  viendra  plus  attrister  notre  amour  !  » 
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Chantez,  doux  alcyons;  à  vos  voix  gémissantes 
S'unissent  les  accords  des  brises  caressantes  ; 
Messagers  d'espérance,  oiseaux  sacrés  des  mers, 
Réjouissez  Abel  de  vos  tendres  concerts  ! 


III. 


Sur  la  vague  lancée,  au  lever  de  l'aurore, 
La  brigantine,  au  soir,  s'y  balançait  encore, 
Quand  tout  à  coup  le  ciel,  qu'on  avait  vu  si  pur. 
De  nuages  affreux  a  voilé  son  azur  ; 
Sous  lui  le  nautonnier  entend  bouillonner  l'onde; 
Le  doux  zéphir  s'enfuit;  le  tonnerre  qui  gronde 
Remplit  le  ciel  obscur  de  sourds  mugissements  ; 
De  longs  sillons  de  feu,  de  moments  en  moments, 
Eclairent  les  horreurs  de  la  nuit  ténébreuse; 
Le  pilote  pâlit!  Nacelle  malheureuse. 
Toi  qui  portes  Abel,  que  vas-tu  devenir? 
Les  vagues  avec  toi  vont-elles  l'engloutir  ? 
0  ciel  !  veille  sur  lui  !  Couvre-le  de  ton  aile, 
Ange  qui  descendis  de  la  voûle  éternelle 
Pour  conduire  ses  pas  et  protéger  ses  jours  ! 
Sur  les  flots  orageux  la  nef  poursuit  son  cours  ; 
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2  au  Iravers  ^ 
Il  veut  nvL'C  Abel  la  sauver  du  naufrage  ; 
Bastia  la  reçoit  joyeuse  dans  son  port.... 
L'ouragan  aussitôt  se  déchaîne  au  plus  fort; 
La  mer  n'a  plus  de  frein  ;  dans  leur  fureur,  les  ondes 
Dévoilent  de  son  sein  les  retraites  profondes, 
Où,  s'élevant  soudain  en  monts  audacieux, 
De  leui's  sommets  aUiers  s'en  vont  frapper  les  cieux. 
Abel,  heureux  alors!  tu  bravais  la  furie 
De  ces  flots  qui  naguère  ont  menacé  ta  vie  ; 
Sur  la  rive,  à  l'abri,  tu  vois  avec  plaisir 
Leur  colère  à  tes  pieds  se  briser  et  mourir  ; 
Échappé  d'un  naufrage,  au  printemps  des  années, 
Tu  te  promets  encor  de  longues  destinées  ! 
L'illusion,  l'enfance  entretient  ton  espoir  : 
Fleur  si  pure  au  matin,  iras-tu  jusqu'au  soir  ?... 


IV. 


«  Mon  maître,  disait-il,  la  nouvelle  est  en  France. 
«  Mais  je  ne  mourrai  pas  ;  légère  est  ma  souffrance, 
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(i  N'esl-ce  pas  ?...  Ce  pays,  ce  ciel  pèse  sur  moi  !... 

«  Je  ne  puis  éloigner  de  mon  âme  l'effroi  !... 

«  Je  tremble!...  Donnez-moi  celte  tisane  amère  ; 

«  Elle  me  sera  douce  en  pensant  à  ma  mère  ! 

«  Oh!  mon  sein  estbrùlant!  Mon  Dieu!  quelles  douleurs! 

«  Ma  mère  est  loin  d'ici...  Mon  bon  maître,  je  meurs!  » 
Son  maître  pâle,  inquiet  et  penché  sur  sa  couche, 
Le  soutenait  encore  et  versait  sur  sa  bouche 
Les  dictâmes  prescrits...  Sa  lèvre  perd  ses  fleurs; 
Ses  yeux  nagent  troublés  dans  les  dernières  pleurs  ; 
De  ses  poumons  ardents  s'échappent  avec  peine 
Des  mots  entrecoupés  et  sa  brûlante  haleine; 
Et  c'est  en  cet  instant,  qu'après  un  long  chemin, 
Le  père  voit  son  fils!...  Il  lui  saisit  la  main  : 
Abel  respire...  11  est  sauvé  !  Suave  brise 
D'espoir! ...  Mais  non,  grand  Dieu  !  c'est  la  dernière  crise  : 
«  Mon  père  !  »  dit  l'enfant.  Ce  furent  ses  adieux! 
De  douloureux  baisers  lui  fermèrent  les  veux  ! 


Et  bientôt,  sur  la  mer  calme  et  silencieuse, 
Le  navire  emporta  la  dépouille  pieuse. 


2) 
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Le  ciel  gris,  la  mer  calme  et  la  nature  en  deuil 

Semblaient  de  leur  silence  escorter  ce  cercueil  ; 

Nuls  chants  de  matelots,  nul  bruit  aux  abordages, 

Qu'un  murmure  de  brise  au  milieu  des  cordages  ; 

L'alcyon  de  son  aile  au  loin  effleurait  l'eau, 

Gémissait  tristement  et  fuyait  sur  le  flot. 

A  l'horizon  pourpré,  l'astre  du  jour  superbe 

Éteignait  de  ses  feux  la  rayonnante  gerbe, 

Quand  l'esquif  jeta  l'ancre  aux  bords  Massiliens  : 

0  tendresse  !  ô  douleurs  !  ô  maternels  liens  ! 

Saint  amour!  tendres  soins!  dévoûment  d'une  mère  ! 

Mystères  incompris  de  mon  enfance  austère!... 

Abel,  à  iMassilie,  où  son  inquiet  regard 

S'était  tant  inondé  des  pleurs  de  ton  départ, 

Ta  mère  est  revenue  !..    Elle  attend,  dans  la  peine, 

Dans  l'ennui  de  son  cœur,  la  nef  qui  te  ramène 

Malade...  Elle  le  croit,  et  que  tes  jeunes  ans 

Reprendront  leur  éclat  dans  sesembrassements... 

Suave  illusion  ! . . .  Pauvre  mère  !  elle  ignore 

Que  la  mort  c'est  l'éclair;  qu'un  seul  instant  dévore 

Tout  un  passé  d'amour,  tout  un  long  avenir  ! 

Au  manoir  des  aïeux  il  fallut  revenir. 

Et  ce  fut  pour  pleurer  au  seuil  du  caveau  sombre 

Où  jusqu'au  dernier  jour  dormira  la  jeune  ombre  : 
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«  0  mon  fils  !  ô  mon  fils  !  est-ce  là  le  retour 
k(  Que  le  ciel  avec  toi  promit  à  mon  amour  ?. 


Épltapbe. 

Dors  en  paix,  blond  enfant!  douce  âme,  voix  amie, 
Qui  dus  si  loi  nous  dire  un  éternel  adieu  ; 
Ta  vie  est  une  fleur  par  les  anges  cueillie 
Sur  la  terre  d'exil  pour  les  jardins  de  Dieu  ! 

Décembre  184-2. 
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PREMIERS  VERS,  PREMIERS  PLEUI 


Pauvre  petit  Emile! 
Hélas!  comme  nous  tous,  il  est  bien  jeune  encor. 
Il  tombe,  à  son  matin,  dans  les  bras  de  la  mort 
Qui  ne  le  rendra  pas  :  pleurer  est  inutile  ! 

Que  sa  mère  pleurait! 
((  Emile,  mon  enfant!  mon  enfant,  disait-elle, 
«  Quoi  !  perdu  pour  toujours!  jamais,  douleur  cruelle, 
«  Jamais,  mon  cher  enfant,  je  ne  te  reverrai  !  » 

Et  son  malheureux  père  ! 
J'ai  vu,  j'ai  vu  les  pleurs  qui  coulaient  de  ses  yeux. 
Il  passait  près  de  nous,  et  d'un  front  soucieux, 
jNous  demandait  Emile  et  retrardail  la  terre  ! 


Et  nous  tous,  ses  amis, 
Nous  l'avons  vu  passer,  et  nul  sur  son  passage, 
Nul  n'osait  plus  montrer  la  gaîlé  de  notre  âge  ; 
Mais  nous  parlions  de  lui  par  groupes  réunis. 

Le  soir  à  la  prière. 
Le  bon  supérieur  pleurait  en  nous  parlant, 
Nous  disait  qu'ici-bas  l'on  ne  vil  qu'un  instant, 
Que,  jeunes  et  vieillards,  tous  passent  sur  la  teire  ! 

Qu'Emile  était  si  doux. 
Si  charmant,  si  soumis,  si  digne  de  louange, 
Qu'en  l'appelant  à  lui,  Dieu  rappelait  un  ange 
Qu'il  avait,  un  moment,  envoyé  parmi  nous. 

«  Mes  enfants,  soyez  sages, 
«  Priant  Dieu,  travaillant,  ajoutait-il  encor; 
«  Un  autre  d'entre  vous  peut  prendre  son  essor, 
«  Pour  aller  voir  aussi  les  éternels  parages.  » 

Et  puis  le  bon  vieillard 
Pleurait  et  sanglottait,  comme  eût  fait  une  mère. 
A  l'office  divin,  plus  d'une  larme  amère 
xAIouilIa  la  page  sainte  où  tombait  son  regard. 

20. 
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Pour  le  petit  Emile, 
J'ai  fait  aussi  ces  vers  en  souvenir  de  lui, 
Car  la  mort  ne  peut  pas  nous  rendre  notre  ami 
Il  est  heureux,  et  nous  ! . . .  Pleurer  est  inutile  ! 


Belley,  1837. 
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TI^OIS   LllRES   BEÏSESE, 


Encore  un  avenir  que  dévore  la  tombe  ! 

Le  chemin  est  glissant  ;  plus  d'un  athlète  y  tombe 

Avant  d'avoir  atteint  les  sommets  escarpés; 

L'un  n'a  fait  qu'un  pas,  l'autre  a  franchi  plus  d'espace, 

Et  quand  il  atteignait  le  triomphe  du  Tasse, 

Le  dernier  voit  ses  vœux  amèrement  trompés  ! 

0  vieillard,  ne  dis  plus  ;  «  Le  glaive  est  sur  ma  tête  !  » 
La  jeunesse  doit-elle  être  moins  inquiète? 
Nacelle  et  grand  vaisseau  fléchissent  aux  autans. 
Tôt  ou  tard,  il  nous  faut  partir  quand  l'heure  sonne. 
La  mort  aime  à  mêler  à  sa  sombre  couronne 
La  neige  de  l'hiver  aux  roses  du  printemps  ! 

A  qui  céda  jamais  l'impitoyable  reine? 

Dans  son  aveugle  essor,  pêle-mêle  elle  entraîne 
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Le  savant,  l'ignorant,  les  bergers  et  les  rois, 
Et  plus  avide  encor  des  plus  brillants  trophées, 
Pourrait-elle  fléchir  à  la  voix  des  Orphées  ? 
Hier  du  même  coup  elle  en  a  brisé  trois  ! 

Leurs  noms  !  demandez-les  à  l'écho  de  la  vie  ; 
La  gloire  qu'ils  avaient  ardemment  poursuivie 
Déjà  les  burinait  sur  son  livre  d'airain. 
A  tous  trois  l'espérance  avait  donné  ses  ailes, 
A  tous  trois  le  génie,  aux  voûtes  immortelles, 
Leur  élevait  d'avance  un  trône  souverain. 

Et  sur  la  même  route  où  leur  foi  les  rassemble, 

En  se  donnant  la  main  ils  s'avançaient  ensemble, 

Émules  de  génie  et  rivaux  d'amitié. 

Quand,  pour  les  mieux  unir,  dans  sa  morne  ironie, 

La  mort  rend  l'exilé  mourant  à  sa  patrie, 

Les  deux  autres  au  lit  désert  de  la  pitié  ! 

Moreau,  Bertaut,  Veyrat  !  ô  jeunes  destinées  ! 
De  gloire,  d'amitiés,  de  vertus  couronnées. 
Quel  espoir  plus  certain  pour  l'avide  avenir  ! 
Et  que  d'autres  viendront  dans  la  même  carrière, 
Même  en  vainqueurs,  franchir  la  pénible  barrière 
Avant  que  vous  tombiez  de  notre  souvenir  ! 
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Consolation  triste,  et  cependant  si  douce, 

Pour  celui  qui  s'en  va  reposer  sous  la  mousse. 

De  savoir  qu'il  nous  laisse,  en  partant,  des  regrets; 

Qu'à  Dieu  monte,  pour  lui,  notre  ardente  prière, 

Que  nos  pas  useront  le  marbre  funéraire 

Où  nos  mains  ont  planté  son  modeste  cyprès. 

Paris,  1814. 


-^i>G'«tft>*^>-a^ 
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C'ÉTAIT   UIV    DE    TES   SAINTSl 


In  memoria  œlerna  crit  juslus. 
{Psal.li.) 


En  cette  nuit-là,  froide  et  sombre, 
Tandis  que  le  sommeil  et  l'ombre 
Au  repos  enchaînaient  nos  sens. 
Comme  un  voleur  muet  et  rapide 
Que  l'amour  de  son  butin  guide, 
La  mort  passait  entre  nos  rangs. 

Oui,  cependant  que  de  beaux  rêves, 
Comme  la  brise  sur  les  grèves, 
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Flottaient  sur  nos  fronts  endormis; 
Brisant  sa  prison  de  poussière, 
Une  âme  s'élançait,  légère, 
Dans  les  espaces  infinis... 

Qui  de  nous  en  songe  l'a  vue 
S'élever  seule  sous  la  nue, 
L'espoir  ou  la  terreur  au  front? 
Qui  l'entendit,  dans  le  délire. 
Supplier,  prier  et  maudire. 
Comme  font  tous  ceux  qui  s'en  vont? 

Qui  donc,  d'une  voix  qui  console, 
Lui  dit  la  dernière  parole 
D'espoir,  de  regret  ou  d'amour  ? 
A  qui,  dans  sa  sombre  agonie, 
A-t-il  donné  sa  main  amie 
A  baigner  de  pleurs  en  retour  ? 

Personne!...  et  pourtant  un  vieux  père, 
Des  frères,  une  tendre  mère 
Lui  restaient  dans  son  beau  pays... 
Peut-être,  à  son  heure  suprême, 
A-t-il  cherché  tous  ceux  qu'il  aime 
De  son  regard  chargé  d'ennuis  !... 
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II. 


Mais  non  !  mais  non  !  Seigneur,  car  ceux  qui  le  ressemblent 

Ne  meurent  point  ainsi  ; 
Ce  ne  sont  point  tes  saints,  ni  les  justes  qui  tremblent 
Quand  vient  l'heure  où,  pour  eux,  tout  se  termine  ici. 

Et  celui  que  la  mort,  faucheuse  intelligente, 

A  frappé  parmi  nous 
Était  un  de  tes  saints  :  son  âme,  prévoyante 
Et  calme,  s'attendait  même  à  l'un  de  ces  coups  ; 


De  ces  coups  foudroyants,  qui  surprennent  les  hommes 

Sans  amour  et  sans  foi. 
Et  qui  trouvent  Satan  au  seuil  des  noirs  royaumes 
Au  moment  où  la  mort  les  jette  devant  toi  ! 


Il  avait  dès  longtemps  fait  ses  adieux  au  monde 

Qu'il  avait  méprisé. 
Tu  possédais,  Seigneur,  cette  âme  si  profonde. 
Et,  pour  te  la  donner,  la  mort  n'a  rien  brisé  ! 
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S'il  avait  conservé  quelque  affection  chère, 

Elle  était  toute  en  toi  ; 
C'est  pour  toi  qu'il  aimait  père,  amis,  frère,  mère  ; 
Car  en  lui  tout  amour  rayonnait  de  sa  foi. 

Si  sa  voix  et  son  cœur  étaient  pleins  d'harmonie, 

C'était  pour  te  chanter  ; 
Et,  dans  le  pur  miroir  de  son  heureux  génie, 
C'est  toujours  toi.  Seigneur,  qu'il  voulait  refléter. 

Il  ne  savait  que  toi,  ton  amour  et  tes  charmes; 

Que  de  fois,  dans  ses  yeux, 
En  prononçant  ton  nom,  l'on  a  surpris  des  larmes, 
0  Jésus  !  saint  amour  de  la  terre  et  des  cieux  ! 

Homme  de  dévoûment,  d'amour,  de  sacrifices. 

Tout  à  tous  consacré. 
Le  silence  faisait  ses  plus  chères  déliceS; 
Et  son  plus  grand  bonheur  était  d'être  ignoré. 

Mais,  malgré  tant  de  soins,  pour  dérober  sa  vie 

A  ses  plus  chers  amis, 
Fleur  au  divin  parfum,  sa  rare  modestie 
Donnait  à  ses  vertus  des  charmes  inouïs. 
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Que  lui  paraissaient  donc  les  lioniincs  et  les  choses, 

La  gloire  et  les  honneurs? 
11  foulait  tout  aux  pieds  comme  on  foule  les  roses 
Que  le  vent  sur  le  sol  sème  dans  ses  fureurs. 

La  nioi't  même,  à  ses  yeux,  était  suave  et  belle  : 

((  Elle  n'est,  disait-il, 
«  Attendue  ou  soudaine,  adoucie  ou  cruelle, 
«  Que  l'heure  qui  nous  vient  arracher  à  l'exil.  » 


III. 


Aussi,  Seigneur,  aussi,  bon,  mais  terrible  maître! 
Quand  à  tes  yeux  soudain  tu  le  fis  comparaître, 
L'as-tu  trouvé  debout,  pareil  au  voyageur. 
Une  ceinture  aux  reins,  la  douce  paix  dans  l'àme, 
Et  ton  divin  amour  veillant,  comme  une  flamme 
Qu'aucun  souffle  n'éteint,  au  fond  de  son  grand  cœur. 

L'aimable  et  pieux  prêtre,  au  lever  de  l'aurore, 
A  son  appel  sacré  le  vit  descendre  encore 
Dans  ses  mains,  sur  son  sein  plein  d'amour  et  d'espoir. 
Que  se  passa-t-il  donc  à  ce  banquet  suprême 
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Entre  toi,  doux  Sauveur,  et  cet  autre  toi-même, 
Poui'  qu'il  dût  n'être  plus  de  ce  monde  ce  soir?.. 


Voir  parmi  nous  s'enfuir  sa  douce  matinée, 
Se  mêler  à  nos  jeux  de  toute  la  journée, 
Prendre  place  aux  repas  de  la  chute  du  jour, 
Répandre  avec  nous  tous  au  seuil  du  sanctuaire, 
A  genoux  devant  toi,  son  ardente  prière. 
Et,  le  dernier  de  tous,  s'endormir  à  son  tour; 


Puis,  un  instant  après,  sans  crise,  sans  secousse, 

S'éveiller  devant  Dieu  dans  une  mort  si  douce, 

Que  ses  beaux  traits  en  rien  n'en  furent  altérés... 

Qui  nous  dévoilera  ce  terrible  mystère 

De  ce  pas  de  géant  si  loin  de  notre  terre, 

Et  l'effroi  qu'il  laissa  dans  nos  cœurs  altérés!... 


Quel  sommeil  !  quel  réveil,  ô  néant  de  ce  monde  ! 
0  réalité  sainte,  éternité  profonde  ! 
Implorer  Dieu  le  soir,  le  voir  le  lendemain!... 
Comptez,  après  cela,  l'homme  pour  quelque  chose. 
Et  cherchez  ici-bas  où  votre  cœur  repose, 
Atomes  voyageurs  au  terrestre  chemin  ! 
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IV. 


Ainsi  donc,  il  n'est  plus!  En  vain  notre  tendresse 
Va  du  regard  encor  cherchant,  cherchant  sans  cesse 
Ce  père  tant  aimé,  ce  vénérable  ami 
Que  de  son  lourd  sommeil  la  mort  tient  endormi. 


Nous  ne  le  verrons  plus  à  nos  gaîtés  sourire, 
Lire  au  fond  de  nos  cœurs,  se  plaire  à  nous  le  dire 
En  ces  doux  entretiens  où  son  âme  de  feu 
S'épanchait  dans  la  nôtre  avec  l'amour  de  Dieu. 

Nous  ne  le  verrons  plus,  avec  sa  patience, 
Approfondir  pour  nous  et  l'art,  et  la  science. 
Et  nous  initier  avec  tant  de  douceur 
Aux  mystères  du  chant,  cette  langue  du  cœur. 

Sous  les  épais  tilleuls,  voici  bien  son  allée... 
Oh!  qu'elle  nous  paraît  muette  et  désolée 
Depuis  que  le  bonhomme...  A  ce  nom  douloureux, 
Enfants,  je  vois  monter  les  larmes  dans  vos  yeux. 
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Car  ce  nom  familier,  qui  le  faisait  sourire 
Quand  un  audacieux  osait  bien  le  lui  dire, 
N'était,  nous  le  savons,  qu'un  charmant  résumé 
De  cet  immense  amour  dont  il  était  aimé. 


Il  nous  rappelle,  hélas  !  tant  de  si  douces  choses... 
Et  pour  le  lui  donner  nous  eûmes  tant  de  causes, 
Tant  de  traits  de  bonté  !  Qui  ne  le  sait  ici? 
Lui-même  il  aimait  tant  qu'on  l'appelât  ainsi  ! 

11  n'est  plus!  c'en  est  fait!  Cette  parole  aimable, 
Au  saint  autel,  en  chaire,  aux  jeux,  ou  même  à  table, 
Ces  acccents  bien-aimés,  si  souvent  entendus. 
Et  tout  lui-même  enfin,  nous  ne  l'entendrons  plus. 

Nous  ne  le  verrons  plus,  ce  vénéré  modèle 
De  sévères  vertus,  de  dévouement  fidèle. 
Cette  noble  figure  image  de  son  cœur. 
Si  pleine  en  même  temps  de  force  et  de  douceur. 

Nous  ne  Je  verrons  plus  !  Déjà  la  brise  pleure 
Dans  les  arbres  penchés  sur  la  froide  demeure 
Qui  renferme  à  présent  ce  qui  restait  de  lui. 
Et  sur  ses  restes  saints  plusieurs  soleils  ont  lui. 
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L'image  de  la  croix,  un  marbre  funéraire, 
Marquent  au  diamp  des  niorls  l'endroit  où  la  prière 
Se  peut  agenouiller,  les  yeux  remplis  de  pleurs, 
Le  cœur  plein  de  regrets,  les  mains  pleines  de  fleurs. 

C'est  là  que  nous  irons,  déplorant  cette  vie, 
Qui  n'aurait  pas  si  tôt  dû  nous  être  ravie, 
0  maître  tant  aimé!  prier  pour  ton  bonheur, 
Si  lu  n'es  point  déjà  dans  le  sein  du  Seigneur. 

Car  lorsqu'on  songe  à  toi,  prêtre  saint,  père  tendre. 
Je  ne  sais  quel  instinct,  que  l'on  ne  peut  comprendre, 
Ou  quel  attrait  puissant  nous  porte  à  l'implorer 
Comme  un  ami  de  Dieu,  plutôt  qu'a  te  pleurer  (G)  ! 


Mars  1853,  Séminaire  delà  Clia|)elle-Saint-Mesmin. 


ojoe.o 
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ÉTAIT-CE  L'HEURE? 


SUR  LA  MORT  D'UN  JEUNE  ARTISTE. 


Vingt-sept  ans!  pour  mourir,  hélas!  était-ce  l'heure? 
L'avenir  de  Weber  se  levait  sur  ton  front, 
Sans  l'avoir  vu  briller  :  il  faut  que  je  te  pleure  : 
La  mort  avant  sa  fleur  a  cueilli  le  bouton. 

N'as-lu  pas  essayé  de  la  fléchir  encore, 
Quand  vers  toi  tu  la  vis  s'approcher,  pauvre  enfant? 
iN'as-lu  donc  point  trouvé  sur  ton  clavier  sonore. 
Pour  suspendre  son  bras,  im  hymne  bien  touchant  '? 
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On  l'a  dit  avant  moi,  que  pout  sur  la  cruelle 
Un  éclair  de  génie,  un  chant  mélodieux? 
11  faut  tout  délaisser  quand  sa  voix  nous  appelliî, 
Et  marcher  sur  ses  pas  un  voile  sur  les  yeux  ! 

Jeune  ami  que  j'aimais,  doux  cygne  d'harmonie, 
Un  instant,  comme  moi,  pauvre,  espérant  et  nu, 
J'ai  compris  la  douleur  de  ta  lente  agonie  ; 
Ta  poitrine  était  foible,  et  le  mal  t'a  vaincu. 

Comme  un  vase  d'airain  bouillonnant  sur  la  flamme 
Éclate  et  laisse  fuir,  à  longs  flots,  sa  liqueur, 
Ainsi  ton  jeune  sein,  trop  frêle  pour  ton  âme. 
Se  brise  et  laisse  au  ciel  s'évanouir  ton  cœur. 

Je  ne  l'assistai  pas  à  ton  heure  fatale. 
Et  je  n'ai  point  serré  la  défaillante  main. 
Hélas  !  aurais-je  cru  que  la  sombre  rafale 
Qui  nous  a  séparés  serait  sans  lendemain? 

0  révolutions  !  ô  guerres  intestines. 
Vous  n'enfantez  donc  rien  que  désespoir  et  mort  ! 
Événements  éclos  de  sordides  doctrines. 
Écrasez  vos  auteurs  sous  un  poignant  remords  ! 


—   3G9  — 

Vous  avez  clélleui'i  loule  jeune  espérance 
En  élouflant  la  paix,  l'astre  de  nos  regards; 
Vous  avez  dévasté  plus  d'une  intelligence, 
El  sur  leur  piédestal  profané  les  beaux-arts. 

Dans  ces  jours  de  misère  où  toute  l'industrie 
Hurlait  dans  nos  remparts  les  armes  à  la  main, 
Où  l'artiste  changea  sa  palette  chérie 
Contre  tous  les  métiers  pour  un  morceau  de  pain, 

L'élève  des  Cognet,  des  Laroche,  des  Ingres, 
Dut  armer  de  la  pioche  un  trop  débile  bras. 
D'autres  durent  ployer  leurs  poitrines  malingres 
A  des  travaux  peu  faits  pour  leurs  coi'ps  délicats. 

C'est  ainsi  que  toi-même,  ami  que  je  regrette, 
11  te  fallut  sécher  dans  l'inanition, 
Sous  le  gaz  étouffant  d'un  bureau  de  recette, 
Et  briser  dans  ton  cœur  ton  inspiration; 

Jusqu'à  ce  que  le  ciel,  qui  châtiait  la  France, 
Prit  en  compassion  ce  peuple  déchiré. 
Et  sur  son  horizon,  après  trois  ans  de  transe, 
Ramenât  un  soleil  bienfaisant  et  sacré. 
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Il  a  paru  !  les  arts  ont  à  sa  bienvenue 
Repris  leur  espérance  cl  relevé  le  front; 
Celle  aube  de  bonlieur,  à  peine  tu  l'as  vue, 
Que  la  mort  sur  (es  yeux  jette  un  voile  pi'ofond. 

Hélas  !  muet  maintenant,  près  de  ton  lit  funèbre, 
Ce  piano  me  dit  plus  le  néant  des  mortels 
Que  les  pompeux  discours  de  ce  prélat  célèbre, 
Sur  la  tombe  dos  grands,  au  pied  des  saints  autels. 

Notre  vie  est  semblable  à  ces  notes  légères 
Qui  tombaient  de  tes  doigts  en  perles  chaque  soir  ; 
Elles  se  déroulaient  et  fuyaient  passagères. 
Puis  mouraient  dans  la  nuit  pleine  de  ton  espoir. 

Adieu  donc  maintenant,  ô  pauvre  jeune  artiste  ! 
Ta  mère  va  traîner  des  jours  bien  douloureux; 
Ta  jeune  et  frêle  épouse  un  veuvage  bien  triste, 
Et  moi  j'ai  ton  destin  toujours  devant  mes  yeux  ! 

Paris,  1835. 
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LAURIER  ET  CYPRES. 


<®> 


A  LA   MÉMOIRE  D'EDMOKD  VILLENEUVE. 


Hélas  !  la  vie  humaine 
Est  un  sombre  chemin 
Où  \à  mort  nous  entraîne 
En  nous  donnant  la  main. 

La  vieillesse  chenue, 
La  jeunesse  au  beau  front, 
Sur  la  roule  inconnue 
Tour  à  tour  tomberont. 
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La  fortune  et  la  gloire, 
La  force  et  la  beauté, 
Félicité,  déboire, 
l\ichcsse  et  pauvreté, 

Vaniteuse  science. 
Seigneurial  orgueil 
Et  rustique  ignorance. 
Tout  heurte  au  incmc  écueil. 

Entrouvert  sur  la  voie, 
Un  creux  sous  un  cyprès 
Prendj  engloutit  sa  proie. 
Et  se  referme  après. 

Lys,  violette  ou  rose. 
Cèdre,  chêne  ou  roseau, 
La  mort  froide  et  morose 
Tend  sur  tout  son  manteau. 

Où?  quand?  comment?  qu'importe? 
L'amour  et  l'amitié 
La  verront  toujours  forte. 
Soudaine  et  sans  pitié, 


—  373  — 

Pareille  à  la  laucille 
Qui  couche  avec  les  blés 
L'humble  fleur  qui  sciulille 
Dans  ses  rangs  étoiles. 


II. 


Sur  la  terrestre  cime 
Parfois  elle  décime, 
Et,  victime  à  victime, 
Ménage  son  courroux. 
Et  parfois  la  cruelle, 
Sur  la  race  mortelle 
Court,  vole,  et  pêle-mêle 
Fauche  tout  à  grands  coups  ! 

Dans  des  temps  de  colère, 
Elle  a  trois  messagères 
Qui  parcourent  les  terres 
Et  comptent  les  pays  ; 
Pour  les  moissons  prochaines. 
Ainsi  trois  sœurs  vilaines 
S'en  vont  voir  dans  les  plaines 
Si  les  blés  sont  jaunis. 


—  37''J  — 

En  un  jour  liomicide, 
Des  trois  la  plus  rapide, 
Sous  un  soufre  putride, 
Abat  des  bourgs  entiers. 
Moins  vive,  mais  plus  dure, 
L'autre  à  plaisir  torture. 
Déchire  la  nature 
Expirante  à  ses  pieds. 

Avec  fer  et  mitraille. 
Sur  un  champ  de  bataille. 
Comme  l'autre  travaille  ! 
Regardez  et  pleurez  ! 
Comme  à  sa  voix  qui  tonne. 
Pauvres  feuilles  d'automne  ! 
Le  soldat  tourbillonne 
Et  tombe  à  rangs  serrés! 


IlL 


Pitié  !  mon  Dieu  !  pitié  !  la  pauvre  race  humaine, 
Dans  son  impiété  vainement  se  démène, 
Il  faut  te  reconnaître  ici,  Dieu  courroucé  ! 


—  375  — 

Nous  payons  le  tribut  de  l'anlique  anatliême, 
Hélas  !  en  invoquant,  la  clémence  suprême, 
Rappelle  à  toi  le  trait  que  ton  bras  a  lance  ! 

Des  trois  fléaux  jadis  nommés  par  le  prophète, 
Nous  n'avons  pas  choisi  ;  tous  trois  sur  notre  tête 
Paraissent  aujourd'hui  planer  en  même  temps. 
Si,  pour  aller  à  toi,  la  mort  seule  est  la  roule, 
Rends  moins  dur  ce  chemin  que  le  plus  fort  redoute. 
Pitié  pour  nous,  mon  Dieu  !  nous  sommes  tes  enfants  ! 


Mais  que  dis-je?  la  mort!  puisqu'il  faut  qu'elle  règne 
En  despote,  partout,  où  faut-il  qu'on  la  craigne? 
Elle  n'est  qu'un  passage  aux  éternels  séjours  ! 
Pour  nos  corps,  elle  n'est  qu'un  sommeil  éphémère, 
Et  quand  ils  renaîtront  des  flancs  de  la  poussière, 
Heureux  ou  malheureux,  ce  sera  pour  toujours  ! 

Que  ce  chemin  soit  donc  d'épines  ou  de  roses, 
Et  que  nos  ans  soient  courts,  tardifs,  gais  ou  moroses. 
Qu'importe,  si  le  terme  en  est  toujours  la  mort  ! 
Et  terrible  ou  plus  douce,  attendue  ou  soudaine, 
Puisqu'elle  doit  venir  tôt  ou  lard,  qu'elle  vienne  ! 
Elle  n'est  qu'un  gardien  qui  nous  ouvre  le  port. 


—  376 


IV. 


Mais  si,  dans  ce  moment,  dans  ce  moment  suprême 
Qui  jette  notre  corps  muet  et  vide  au  tombeau, 
Pour  cliarmer  ceux  qu'on  laisse  ici-bas  et  qu'on  aime, 
S'il  est  quelque  cliose  de  beau, 

Il  est  beau  de  mourir,  comme  Codrus  d'Alliènes, 
Dans  les  rangs  ennemis  par  notre  mort  vaincus, 
De  partir  à  cheval  pour  les  sombres  domaines, 
Comme  à  Rome  fit  Curtius  ! 

Il  est  beau  de  mourir  ainsi  que  Cynégire, 
Cette  âme  de  héros  dans  un  simple  soldai. 
Et  qui,  ses  bras  perdus,  prit  aux  dents  le  naviic 
Ennemi,  fuyant  le  combat  ! 

Il  est  beau  de  mourir,  criant  dans  l'agonie  : 
<i  Auvergne!  faites  feu  !  ce  sont  les  ennemis  !  » 
Il  est  beau  de  mourir  pour  la  sainte  patrie 
Ou  de  rouler  sous  ses  débris  ! 


—  377  — 

Il  est  beau  de  mourir  sous  la  tour  qui  chancelle, 
En  criant  :  «  En  avant,  amis  !  elle  est  à  nous  !  » 
En  recevant  au  cœur  la  (lernière  étincelle 
Du  vaincu  tombant  sous  nos  coups  ! 

Il  est  beau  de  mourir  en  un  jour  de  victoire, 
Lorsque,  l'épée  au  poing,  on  fut  au  premier  rang, 
Montrant  aux  siens  le  but,  la  patrie  et  la  gloire, 
Sans  regarder  couler  son  sang  ! 

1!  est  beau  de  mourir  sur  un  champ  de  bataille. 
Lorsque  vingt-deux  printemps  brillent  à  peine  au  front, 
Et  que  l'on  a  déjà  la  valeur  et  la  taille 

Des  héros  blanchis  qui  s'en  vont  ! 

20  septembre  18o5. 
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MYOSOTIS. 


A  la  Savoie. 


0  ma  chère  et  douce  pairie, 
Encore  un  fleuron 
Tombé  de  Ion  front 
Sous  le  ciel  étranger  et  froid  de- la  Russie. 

De  Maistre  est  mort  !  sur  son  tombeau 
Je  répands  les  larmes, 
Qu'avec  tant  de  charmes 
M'arrachait  son  génie  et  si  pur  et  si  beau. 


—  379  — 

Tant  que,  romancier  ou  poète. 
On  voyagera 
Et  promènera 
Son  ennui  philosophe  autour  de  la  chambretle  ; 

Aussi  longtemps  que  fleuriront 
Au  fond  des  vallées 
Les  fleurs  étoilées, 
A  tes  heureux  écrits  les  hommes  souriront. 


Esprit  charmant,  âme  si  douce, 
Repose  en  Dieu, 
Et  puis  adieu  ; 
(lomme  loi  nous  allons  sous  le  tertre  do  mousse, 

Où  tout  doit  s'endormir  un  jour. 
Pauvreté,  richesse, 
Folie  et  sagesse, 


Hier  nous  donnions  des  pleurs  encore 
A  Chateaubriand, 
Et  le  flot  bruyant 
Nous  apporte  aujourd'hui  le  nom  de  Thomas  Moore 


—  380  — 

Suave  chantre  des  Péris, 
Que  Irop  tût  les  anges, 
Fiers  de  les  louanges, 
Onl  emporté  près  d'eux  au  divin  paradis. 

Adieu  donc!  adieu,  beaux  génies! 
Ce  mol  seul,  hélas! 
Résume  ici-bas 
Tout  ce  que  pleur  et  joie  enfantent  d'harmonies. 

Paris,  185-2. 


L'OUBLI. 


A    M.   THOIVIPSHON, 


ISSlDECr.    lit    Bl  EXOS-ilBES     1    I.i    COIK    Ot 


Tu  m'oublieras  !  l'oubli,  c'est  donc  l'affreux  abîme 
Où  toute  affection,  où  tout  amour  se  perd. 
Notre  esprit,  du  travail  pâle  et  sombre  victime, 
Près  d'atteindre  le  ciel,  roule  au  pied  de  la  cime, 
Et  par  l'oubli  le  cœur  devient  un  froid  désert. 

Doute  et  déception  !  Quoi  î  c'est  donc  là  la  vie 

Que  nous  tenons  de  toi,  créateur  méconnu? 

Un  être  malheureux,  pétri  d'ignominie. 

Qui  gémit  écrasé  sous  son  propre  génie  ; 

Est-ce  de  toi,  mon  Dieu,  qu'ainsi  l'homme  est  venu? 


-  382  ^ 

Non  !  l'homiiie  a  démenli  sa  sublime  origine; 
Son  orgueil  l'a  perdu  loin  des  roules  du  ciel. 
A  la  brute  pareil,  tous  les  jours  il  rumine 
Jusqu'à  ce  que  la  terre  enferme  la  ruine 
D'un  être  que  le  vice  a  flétri  de  son  fiel. 

Car  au-delà  des  temps,  au-delà  de  la  tombe, 
Nul  n'ose  avec  amour  prolonger  son  regard  ; 
L'espoir  est  étouffé  sous  le  corps  qui  succombe, 
Et  lorsqu'il  dépérit,  il  semble  que  tout  tombe 
Au  néant  d'où  l'on  croit  avoir  pris  son  départ. 

Pour  celui  qui  s'en  va,  regrets,  lente  souffrance, 
Que  ne  peut  alléger  un  Dieu  qu'il  n'a  pas  cru  ; 
Pour  celui  qui  demeure,  avide  impatience 
Egoïsme  cruel,  hâte  de  jouissance, 
Jusqu'à  ce  qu'à  son  tour  il  ait  aussi  vécu  ! 

Après  moi  le  déluge,  et  ce  banal  proverbe 

Est  le  seul  aujourd'hui  connu  chez  les  humains... 

Et  puis  ce  serait  là  ton  image  superbe, 

Grand  Dieu!  non!  non,  ou  bien  mon  ironie  acerbe 

Et  mon  juste  blasphème,  et  mes  amers  dédains, 

Seraient  alors  pour  toi  le  seul  et  digne  hommage. 
Devrais-tu  m'écraser  sous  ton  pied  irrité, 


—  383  — 

Jusqu'au  dernier  soupir  je  lancerais  l'outrage 
Contre  l'auteur  cruel  d'un  si  méchant  ouvrage, 
Et  tu  te  maudirais  dans  ton  éternité  ! 

Mais  l'homme  a  démenti  sa  sublime  origine  ; 

Tu  ne  l'avais  pas  fait  un  être  de  douleurs; 

La  mort  ne  devait  pas  sur  sa  face  divine 

Imprimer,  ô  mon  Dieu,  le  sceau  de  la  ruine  ; 

Nos  yeux  n'étaient  point  faits  pour  répandre  des  pleurs. 

Mais  qui  pourra  sonder  cet  effrayant  mystère? 
Mon  Dieu,  tu  sais  pour  toi  l'ardeur  de  mon  amour; 
Pardonne  l'impuissance  à  l'enfant  de  la  terre. 
Et  montre-moi,  Seigneur,  le  chemin  solitaire 
Qui  conduit  tes  élus  à  ton  divin  séjour. 


—  38^  — 


LAISSEZ-LE    S'ENVOLER. 


A.  M-ne    PARDRIAU, 


SUR  1.4  MORT  DE  SOX  Fll.S,   KLEVE  il'  SEMI.VURE  IIR  H  CHiPEUE. 


Puer  eram  ingeniosus  et  sortitus 
animam  bonam. 

[Sapicnl.,  viii,  19.) 


Pourquoi  ces  voiles  noirs  el  ce  feuillage  sombre, 

Et  celle  jeune  ombre 
Qui  s'envole,  el  que  tous,  de  la  voix  et  des  bras, 
Veulent  si  vainement  retenir  ici-bas  ? 

Laissez-la  s'envoler  de  la  terrestre  rive, 

Celle  âme  captive  ; 
Ne  la  voyez-vous  pas  déjà  s'auréoler 
Sous  les  resards  de  Dieu  ?...  Laissez-la  s'envoler  !. 
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—  Mais  il  était  heureux,  aimé,  si  jeune  encore! 

Et  jamais  l'aurore 
N'avait  à  l'horizon  ouvert  un  plus  beau  jour, 
Et  sa  mère  n'avait  que  lui  pour  tout  amour! 

—  Qu'est-ce  que  l'horizon  de  la  terre  pour  l'homme  ? 

Au  divin  royaume 
Nous  attend  toute  joie  et  tonte  affection, 
Dans  un  jour  éternel  sans  désolation. 

—  Dieu  l'avait  fait  si  beau  !  Dans  sa  douce  innocence. 

De  la  tendre  enfance, 
I!  n'avait  que  les  ans  et  les  dons  précieux. 

—  Doux  ange,  il  a  rejoint  ses  frères  dans  les  cieux  ! 

—  Si  vous  saviez  combien,  dans  cette  âme  charmante. 

De  vertus  qu'on  vante  ! 
Combien  d'heureux  trésors  de  génie  et  d'amour  ! 

—  Dieu  l'avait  ainsi  fait  pour  son  divin  séjour. 

—  Simple  comme  un  agneau,  pur  comme  la  colombe. 

Faut-il  que  la  tombe 
Ait  dévoré  ce  fruit  encore  dans  sa  fleur  ! 

—  Les  anges  l'ont  cueilli  pour  les  yeux  du  Seigneur! 
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—  Ah  !  ceux  qui  l'ont  connu,  sa  perte  les  désole, 

Rion  ne  les  console  ; 
Sa  mort  jette  un  linceuil  sur  tout  leur  avenir... 

—  L'avenir  est  en  Dieu  comme  le  souvenir! 

—  Mais,  arrachée  ainsi,  comme  par  un  orage, 

La  fleur  de  son  âge 
Eut  l'éclat  de  l'azur  et  le  parfum  du  miel... 

—  Elle  brillera  mieux  dans  les  jardins  du  ciel  ! 

—  Sans  appui,  désormais,  son  pauvre  père  pleure, 

Et,  dans  sa  demeure. 
Sa  mère  qui  vieillit  en  vain  cherche  un  soutien... 

—  Dieu  l'a  changé  pour  elle  en  ange  gardien  ! 

—  Pourtant,  s'il  eût  vécu,  la  gloire,  le  génie 

Eût  orné  sa  vie  ; 
Tout  un  monde  riant  sous  ses  pas  eût  fleuri... 

—  Tout  ce  qu'il  a  touché,  le  monde  l'a  flétri  ! 

—  La  sainte  Église  même,  en  ces  temps  de  ténèbres. 

Dans  ses  rangs  célèbres 
Et  parmi  ses  héros  peut-être  l'eût  compté... 

—  Parmi  ses  prolecteurs  il  est  déjà  monté  ! 


—  387  — 

Cessez  donc  de  pleurer  la  jeune  âme  envolée, 

Foule  désolée, 
Si  vous  l'avez  chérie,  et,  dans  ce  triste  adieu 
A  l'innccent  enfant,  rendons  grâces  à  Dieu, 

Qui  lui  fit  accomplir  de  longues  destinées 

En  si  peu  d'années, 
Et  qui,  l'affranchissant  des  peines  du  déclin, 
Veut  couronner  en  lui  les  labeurs  du  matin  ! 

Jonchez  de  beaux  lis  blancs,  d'hyacinthes,  de  roses 

Récemment  écloses, 
La  terre  où  va  passer,  pour  aller  au  tombeau, 
Le  corps  du  jeune  entant  si  doux,  si  pur,  si  beau  ! 

Chantez  aussi,  chantez  de  vos  voix  les  plus  douces. 

En  foulant  les  mousses 
Où  l'on  va  déposer,  à  l'ombre  de  la  croix, 
Celle  dépouille  sainte  en  son  cercueil  de  bois  ; 

Gardez-vous  de  pleurer  sa  dépouille  mortelle, 

Quand  l'âme  immortelle, 
Parmi  les  anges  saints,  qui  l'emportent  aux  cieux, 
Entonne,  en  s'envolanl,  un  divin  chant  d'adieux. 

2:2  avril  1857. 
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RESIGNATION. 


A  M"=  S.  VILLENEUVE. 


Au  milieu  des  sombres  rafales 
Qui  heurtent,  chaque  jour,  les  flancs  de  son  vaisseau, 
Et  ballotée  au  '^vé  de  ces  vagues  fatales 
Qui  s'ouvraient  à  tes  pas  comme  un  béant  tombeau  ; 

Parmi  tous  ces  tourments  intimes 
Qui,  lentement,  brisaient  ce  cœur  si  généreux, 
La  plainte  ou  les  fureiu^s  des  vulgaires  victimes 
N'ont  jamais  débordé  dans  des  discours  fiévreux. 


—  389  — 

Mais  ses  larmes  silcncieiises 
Dut  tombé  (levant  toi,  qui  la  frappais,  Seigneur  ; 
Tes  anges  ont  cueilli  ces  perles  précieuses 
Pour  sa  couronne  prête  au  séjour  du  bonheur. 

Ame  toujours  aimante  et  bonne. 
Les  pauvres  n'ont  rien  su  de  ses  grandes  douleurs  : 
Ses  larmes  n'ont  jamais  inondé  son  aumône  ; 
C'est  dans  les  yeux  d'autrui  qu'elle  essuyait  ses  pleurs. 

Mais  comme  toi,  fils  de  Marie, 
S'il  faut  faire  le  bien  et  puis  encor  souffrir, 
Notre  nature  est  faible,  et  quand  elle  le  prie, 
A  ses  vœux  il  te  faut  doublement  accourir  ; 

Descendre  encore  chez  les  hommes 
Pour  nous  aider  encore  à  fléchir  à  ta  loi. 
Ou  bien,  nous  dépouillant  de  la  fange  où  nous  sommes. 
Faire  de  nous  des  saints  ou  des  dieux  comme  toi  ! 

Neuilly,  septembre  iSoo, 


—  390  — 


WÈTE  MATSMKLLLl. 


A   en.    ROSE.MBERG. 


Ami,  VOUS  faites  bien,  fêtez  joyeusement 

Le  souvenir  de  votre  mère, 
El  puis  imitez-moi,  car  je  sens  doublement 
Votre  bonheur  à  vous,  à  moi  ma  peine  amère; 

Car  Dieu  n'a  pas  voulu  laisser  à  mon  amour 

L'ange  visible  que  l'enfance 
Appelle  de  ce  nom  que  j'entends  chaque  jour 
Passer  autour  de  moi  comme  un  chaiît  d'espérance. 

Ce  nom  si  doux  de  mère,  hélas!  et  mon  berceau, 
A  mon  sourire,  à  la  lumière, 
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Se  balançci,  rempli  de  pleurs,  sur  un  tombeau, 
Et  mon  front  fut  baigné  des  larmes  de  mon  père. 

Un  étranirer  alors  me  prit  et  m'emporta 

Je  ne  sais  où,  dans  le  village, 
Où  le  torrent  du  bruit  de  ses  eaux  me  berça, 
Dans  l'ombre  grandissant  comme  la  fleur  sauvage. 

Dès  lors,  nulle  tendresse  et  nul  baiser  sacré 

Ne  s'épanouit  sur  ma  bouche  ; 
Je  n'ai  point  sommeillé  sur  un  sein  adoré  ; 
Nul  œil  ne  s'est  miré  dans  mon  regard  farouche. 

-Mais  pourquoi  donc,  pourquoi  des  cordes  de  mon  cœur 

Faire  vibrer  celle  qui  pleure, 
Au  lieu  des  accents  pleins  de  joie  et  de  douceur 
Dont  je  devrais  remplir  l'écho  de  la  demeure  ? 

C'est  qu'après  l'ouragan,  plus  doux  est  un  beau  jour. 

Plus  doux  le  rire  après  les  larmes. 
Plus  doux,  après  l'exil,  le  bonheur  du  refour. 
Plus  doux  l'hymne  de  paix  après  le  cri  d'alarmes  ! 

Puis,  j'ai  voulu  parer  ton  bonheur,  ô  bon  fils, 
Du  deuil  de  ma  vie  orpheline, 
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Ainsi  qu'au  malin  l'ombre  épaisse  des  taillis 
Rend  plus  belle  l'aurore  au  haut  de  la  colline. 

Puis  ces  regrets,  d'un  cœur  aimant  comme  le  lien, 

A'ta  mère,  sont  un  hommage 
i'our  elle  plus  profond  cl  qui  fait  plus  de  bien 
A  mon  cœur  que  parfois  une  larme  soulage. 

Une  larme  tombée  au  sein  de  l'amitié 

Et  qui  se  convertit  en  joie, 
Comme  au  sein  d'un  lys  blanc  par  les  brises  choyé 
La  rosée  en  parfums,  où  la  lumière  ondoie  ! 

Sois  donc  heureux,  ami,  du  maternel  regard 

Jusqu'au  soir  de  ta  douce  vie. 
Heureux  moi-même,  heureux  d'avoir  cncor  ma  part 
De  ce  festin  d'amour  où  ton  cœur  me  convie. 

l'aris,  1853. 
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ALTER  CHRISTLS. 


A  LA  KiEWOlRE  DE  H?'  A.  R.  DEVIE, 

ÉVÈQLE  DE  BELLEV. 


Pretiosa  in  conspcclus  Vomini  mots 
sanctorum  ejus. 

(Ecclé.-iaste.) 


La  mort  d'un  saint  est  précieuse 
A  tes  regards,  Seigneur,  mon  Dieu, 
Et  c'est  pour  retourner  dans  ta  demeure  heureuse 
Que  celui-ci  nous  dit  adieu  ! 

Détachés  a  ta  voix  de  leurs  saintes  phalanges, 

Je  vois,  devant  ses  pas,  venir  des  groupes  d'anges, 
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Avec  leurs  lyres  d'or  pleines  d'hymnes  pieux  ; 
Au  juste  qui  revient  tout  sourit  dans  les  cieux. 
Grand  Dieu  !  tu  le  reçois  au  seuil  de  ton  empire  ; 
Mais  moi,  qu'il  a  pressé  sur  son  cœur  paternel, 
Je  sens,  à  ce  départ  auguste  et  solennel, 
Les  larmes  de  mon  cœur  déborder  sur  ma  lyre  ! 

Oui,  je  pleure  avec  ceux  que  le  noble  vieillard 

A  soulagés  dans  leur  misère  ; 
Avec  les  orphelins,  je  pleure  un  tendre  père, 
Moi  qui  dans  ses  bienfaits  eut  la  plus  large  part. 

Je  le  pleure  avec  ceux  dont  il  bénit  l'enfance 
Et  qu'il  voyait  grandir  avec  tant  de  bonheur, 
Et  ceux  qu'il  conduisait,  avec  tant  de  constance, 
Par  l'élude  divine  et  l'humaine  science. 
Dans  le  chemin  qui  mène  à  toi,  Seigneur  ! 

Je  le  pleure  avec  tout  son  troupeau  qui  le  pleure, 
Avec  ceux  dont  l'effroi  calculait  d'heure  en  heure 
Celle  où,  rompant  enfin  sa  terrestre  prison, 
Sa  belle  âme  fuirait  au  céleste  horizon. 

Dites,  vous  qui,  restés  aux  tentes  palernelles, 
Avez  vu  se  pencher  vers  son  soir  radieux 
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Cet  astre  de  vertus,  et  vous  que  d'autres  deux 
Ont  privé  du  bonheur  de  marcher  sous  ses  ailes, 
Est-il  à  voire  cœur  un  souvenir  plus  doux 
Que  celui  du  prélat  qui,  sous  la  voûte  sainte, 
Dort  parmi  les  sanglots  et  la  funèbre  plainte 
De  ses  ouailles  à  genoux?.,. 

Comme,  la  joie  au  cœur,  l'allégresse  au  visage, 

Tous  se  pressaient  sur  son  passage! 
Comme  son  peuple  était  jaloux  d'un  seul  regard, 
D'un  signe  de  la  main  de  l'auguste  vieillard  ! 
C'est  qu'autre  Jésus-Christ,  il  laissait  sur  sa  trace  : 
Aux  pauvres,  un  appui  qui  jamais  ne  se  lasse; 
Au  riche,  son  exemple;  au  souffrant,  le  retour 
De  l'espérance  ;  à  tous,  son  paternel  amour  ! 

Monte  au  ciel,  saint  vieillard  ;  ta  carrière  est  remplie! 
De  la  vigne  sacrée  ardent  cultivateur, 
Et  du  maître  suprême,  ô  zélé  serviteur  ! 
Monte,  parmi  les  Ilots  de  gloire  et  d'harmonie 
Dont  résonnent  pour  toi  les  célestes  chemins  ! 
Hélas  !  pour  retenir  ton  âme  qui  s'élance 
Vers  le  ciel,  où  l'amour  couronne  l'espérance, 
Vainement  jusqu'à  toi  nous  étendons  les  mains. 
Comme  les  Onze,  assis  au  haut  de  la  montagne, 
Quand  Jésus  s'en  revint  au  séjour  radieux, 
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Noire  regard  en  pleurs  clans  les  airs  t'accompagne, 
Tant  que,  pour  consoler  la  douleur  qui  nous  gagne, 
Un  ange  comme  toi  nous  descende  des  cicux  !... 

Pour  moi,  lorsque,  lassé  de  ma  lointaine  absence, 
Je  m'en  retournerai,  le  cœur  plein  d'ouragans, 
Éperdu,  refoulé  dans  mes  rêves  brûlants; 
Quand  je  retournerai,  courbé  sous  la  souffrance. 
Dans  ce  pays  aimé  de  mon  adolescence, 
Je  te  demanderai,  pieux  et  saint  vieillard, 
A  ceux  qui  sont  restés  auprès  de  ton  grand  âge; 
Mais,  errant  avec  eux,  sous  le  superbe  ombrage 

Où  tu  méditais  à  l'écart, 
Je  lirai  tout  mon  deuil  dans  leur  triste  regard, 

0  vieux  palais  désert,  beaux  arbres  séculaires 

Qui,  battus  des  noirs  aquilons, 
Tomberez  après  nous  dans  le  creux  des  vallons. 
Et  qui  courbiez  sur  lui  vos  ombres  tutélaires, 
Au  bon  vieillard  priant,  solitudes  si  chères, 
Gazons,  tapis  de  fleurs,  que  ses  pas  ont  foulés, 
Quand  je  demanderai  l'auguste  octogénaire, 
Pour  lui  dire  combien  ma  vie  était  amère 
El  pleurer  dans  son  sein  mes  beaux  jours  envolés, 
Diles,  ô  beaux  témoins  que  j'interroge  encore, 
Busquels,  palais  désert,  si  chers  à  mon  aurore, 
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Que  pourrez-vous  répondre  à  mes  regards  troublés?. 
L'exislence  de  l'homiiie  est  un  éclair  qui  passe  : 
Il  ne  reste  de  lui,  dans  le  terrestre  espace, 
Qu'un  souvenir,  celui  devant  lequel  s'efface 
Tout  le  fragile  éclat  des  mondaines  grandeurs  ; 
Celui  de  ses  vertus  modestes  et  chrétiennes, 
Doux  souvenir,  pareil  à  ce  parfum  de  fleurs 
Qu'on  respire  parfois,  dans  le  calme  des  plaines, 
A  l'heure  où  des  zéphirs  les  suaves  haleines 
Éteignent  d'un  beau  jour  les  ardentes  chaleurs! 

Il  ne  reste  de  lui  que  la  douce  mémoire 
D'un  bienfait  oublié  dans  les  livres  humains, 
Mais  que  le  fds  de  Dieu,  dans  l'éternelle  gloire, 
Couronne  de  ses  propres  mains. 

Je  m'abreuverai  donc  de  ce  parfum  céleste, 
Dans  ce  pays  aimé,  plein  de  ton  souvenir, 
Et  si,  là-bas  encore,  un  vieil  ami  me  reste, 
Qui  t'ait  connu,  j'irai,  vieillard,  m'entretenir 
Du  saint  prélat  qu'enfant  j'appris  même  à  bénir! 

Et  mon  luth,  qui  lui  doit  ses  cordes  d'harmonie. 
Murmurera  son  nom,  doux  nom  d'un  bon  génie. 
Des  plus  douces  vertus  arôme  sans  pareil, 
A  tout  ce  beau  pays,  à  ces  rives  chéries, 

23 
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A  l'ombre  de  son  aile  autrefois  si  fleuries, 

Maintenant  assombries, 
Comme  un  ciel  tout  à  coup  privé  de  son  soleil  ! 

Aux  pères  je  dirai  :  «  Sur  sa  tombe  pieuse, 
«  Répandez,  répandez  la  feuille  du  cyprès, 
«  Du  pin  au  vert  feuillage,  emblème  des  regrets, 

«  Du  pâle  saule  et  de  la  verte  yeuse  ; 
«  Car  sa  mort  laisse  un  vide  amer  autour  de  nous!  » 

Aux  enfants  je  dirai  :  «  Jonchez  de  fleurs  nouvelles 
«  Et  de  lis  odorants  ses  dépouilles  mortelles  ; 
«  Enfants  au  cœur  pieux,  aux  voix  douces  et  belles, 
((  Ce  pontife  est  un  saint  que  l'on  prie  à  genoux  !  » 

Il  nous  sourit  encor  du  séjour  de  la  gloire, 

Où  pour  son  peuple  aimé,  ses  vœux  implorent  Dieu  ; 

Gardons,  amis,  fêtons,  vénérons  sa  mémoire  ; 

Et  toi,  mon  luth,  chante  victoire. 
Comme  pour  les  élus  que  l'on  fête  au  saint  lieu  ; 
Jusques  au  grand  revoir  sa  mort  n'est  qu'un  adieu! 

Paris,  28  juillet  1852. 
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DERNIER  DICTAME. 


i  IXE  BOXXE  RELICIEVSE  HÛCRAME. 


Vous  souffrez?  dites-vous.  Le  mal  dans  votre  sein 
S'est  fixé  pour  toujours!  bénissez  Dieu,  madame! 

Demandez-lui  la  force  d'àme, 

Et  laissez  là  le  médecin. 

—  Quoi  !  voilà  donc  comment  un  ami  vous  console! 
J'attendais  de  son  cœur  un  langage  plus  doux. 

Qu'il  est  amer  !  vous  dites-vous  ; 
Quoi  de  plus  dur  que  sa  parole? 

—  Et  quand  je  vous  dirais  que  vous  en  reviendrez, 
Que  les  feuilles  bientôt  se  suspendront  aux  branches 
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Et  les  fleurs  aux  épines  blanches, 
Que  même  vous  rajeunirez  ; 

Que  vous  retrouverez  dans  quelque  doux  dictame 
Vos  roses,  vos  couleurs,  la  grâce  de  vos  traits, 
Votre  santé  ;  je  mentirais, 
Et  vous  m'en  voudriez,  madame! 

Quand  jusqu'au  fond  du  cœur  unjeune  arbre  est  touché, 
Que  peuvent,  dites-moi,  pour  son  adolescence, 

Les  soins  et  la  persévérance? 

Il  meurt  lentement  desséché. 

Les  rayons  du  soleil,  la  céleste  rosée, 
La  brise  caressante  et  des  soins  assidus, 

Dans  sa  tige  ne  peuvent  plus 

Ramener  la  sève  épuisée. 

Il  n'a  plus  qu'à  mourir,  et  le  bûcheron  vient 
Qui  lui  met,  en  chantant,  la  hache  à  la  racine. 

Adieu  l'arbre  sur  la  colline  ! 

Il  fut,  et  nul  ne  s'en  souvient! 

S'il  en  était  ainsi  de  nous,  j'aurais  des  larmes 
A  verser  chaque  jour,  à  genoux,  à  vos  pieds; 
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Tous  mes  jours  seraient  employés 
A  calmer  vos  rudes  alarmes. 

Mais,  âme  belle,  pure  et  forte  en  sa  vertu. 
Digne  d'aller  jouir  du  bonheur  sans  mélange 
Que,  sur  cette  terre  de  fangp, 
Jamais  les  hommes  n'ont  connu  ; 

Vous,  que  la  piété  de  son  lait  a  nourrie. 
Je  vous  plaindrais  alors  que  vous  allez  mourir  ! 
Plaindre  un  banni  quand  la  patrie 
Devant  ses  pas  vient  à  s'ouvrir  ! 

Ah  !  non  !  non  !  j'aime  mieux,  dans  sa  vérité  nue, 
Vous  dire  ma  pensée  :  oui,  la  mort  vous  poursuit  ; 

Votre  nature  en  vain  la  fuit; 

Demain  nous  vous  aurons  perdue. 

C'est  nous  qui  pleurerons  ;  vous  nous  abandonnez  , 
Vos  parents,  vos  amis  et  tout  ce  qui  vous  aime 
Mêleront  leur  chagrin  extrême 
Aux  pleurs  de  tant  d'infortimés 

Que  votre  départ  va  laisser  dans  la  détresse, 
Ces  pauvres  qui  ne  voient  au  monde  qu'ennemis 
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Que  vous  nommiez,  vous,  vos  amis 
Et  qu'abritait  votre  tendresse. 

Mais  vous  !  mais  vous  !  votre  âme,  en  traversant  l'azur, 
Secouant  sa  poussière  et  ses  transes  mortelles, 

Ouvrira  ses  brillantes  ailes 

Dans  un  ciel  plus  vif  et  plus  pur  ; 

Votre  ange  gardien,  le  souris  sur  la  bouche, 
Soutiendra  votre  essor  vers  les  divins  parvis. 

Ouvrant  le  seuil  du  paradis 

Devant  voire  pied  qui  le  touche. 

Puis  vous  verrez  alors,  pour  ne  plus  le  quitter, 
Ce  Jésus,  ici-bas  l'aliment  de  votre  âme; 

Son  nom  seul  d'amour  vous  enflamme  ; 

Mourir  peut-il  vous  attrister? 

La  Vierge  qu'ici-bas  vous  avez  tant  priée. 

Au  seuil  même  des  cieux  viendra  vous  accueillir  ; 

Il  n'est  pas  triste  de  mourir 

Quand  par  elle  on  est  conviée; 

Les  anges  et  les  saints,  arrivant  à  leur  tour, 
Rendront  gloire  au  Seigneur  de  votre  bienvenue, 


—  ^03  — 

Puis  vous  prendrez,  joyeuse,  émue, 
Votre  place  au  divin  séjour,... 

Pour  jamais  !  pour  toujours  !  mesurez  l'étendue 
De  ces  deux  simples  mots  :  pour  jamais  et  toujours  ! 

Faites-en  de  vos  derniers  jours 

La  réflexion  assidue. 

Puis  comparez  au  ciel  ce  vallon  de  douleurs, 

Ses  fléaux  et  sa  mort,  nos  combats,  nos  souffrances. 

Et  d'indicibles  espérances 

Vous  consoleront  de  vos  pleurs. 

Imaginez  le  ciel,  éternelle  demeure 

Que  Dieu  vous  réservait  dès  l'aurore  des  temps, 

Où  tout  résonne  de  doux  chant. 

Où  nulle  tristesse  ne  pleure. 

Plus  de  nuits  !  plus  de  jours  !  la  lumière  sans  fin  ! 
Plus  d'horizon  borné,  la  liberté,  l'espace. 

Plus  rien,  plus  rien  de  ce  qui  passe. 

Mais  Dieu,  mais  l'Eternel  enfin, 

Avec  tous  SCS  trésors  de  tendresse  et  de  joie, 
Avec  son  infini  d'indicible  bonheur... 


—  ZiO/i   _ 

Où  pour  vous  rejoindre,  Seigneur, 
La  mort  est  une  douce  voie  ! 

Vous  l'avez  parcourue  avec  tant  de  douleurs 

Que  maintenant,  pour  nous,  plus  doux  est  le  voyage. 

Partons  !  partons  avec  courage  ; 

Rien  ici-bas  ne  vaut  nos  pleurs. 

Puis  nous  rejoindrons  là  tant  d'existences  chères 
Qui  nous  ont  précédés  avec  la  croix  au  front, 
Priant  pour  ceux  qui  nous  suivront 
Dans  ce  monde  tout  de  misères  ! 

Le  mal,  comme  un  asile,  a  choisi  votre  sein  ; 
Il  vous  unit  à  Dieu;  bénissez-le,  madame  : 

Demandez-lui  la  force  d'âme, 

Et  laissez  là  le  médecin. 


—  ^05  - 


lïïE  Là.  M®M  Wm  IIMIT. 


A    M.   \.    51E1SSAS. 


Revole  dans  le  ciel,  ton  unique  patrie, 
Petit  ange  que  Dieu  rappelle  au  paradis, 
Ame  que  n'aura  point  flétrie 
Le  souffle  de  ces  lieux  maudits. 


A  peine  commencé,  tu  finis  ton  voyage  ; 

Ton  exil  ici-bas  n'a  vu  que  quelques  jours, 
Tandis  qu'au  paternel  rivage 
Ton  bonheur  va  durer  toujours  ! 

Nous,  tristes  pèlerins  sur  l'Océan  immonde, 
Nous  errons  sans  savoir  où  nous  mène  la  mort  ; 
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Sans  savoir,  en  quittant  le  monde, 
Si  le  cie!  sera  notre  port. 


Car  la  nature  est  faible  et  la  foi  chancelante 
De  rudes  passions  combattent  notre  cœur, 
Et  dans  celte  lutte  accablante 
Il  n'est  pas  toujours  le  vainqueur  ! 


—  /i07 


HOSPITALITE. 


1  L.    lUDlT,   PEISIKE. 


Repose  en  paix  dans  ma  couche  modeste, 
Et  que  la  nuit  te  verse  un  doux  sommeil, 
Ami  qui  viens,  du  seul  jour  qui  te  reste, 
A  voir  passer  sous  ce  brumeux  soleil, 
Me  consacrer  le  matinal  réveil. 

Kepose  en  paix  !  les  vains  rêves  de  gloire 
Qui  jour  et  nuit  tourmentent  mes  destins, 
Fatiguent  peu  ta  fragile  mémoire, 
Et  l'avenir  de  ses  espoirs  lointains 
Ne  trouble  pas  tes  soirs  et  tes  matins. 
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Repose  en  paix  !  la  seule  inquiétude, 
C'est  ton  retour  au  foyer  paternel  ; 
iMais  moi  j'attends  que  les  veilles,  l'étude, 
Les  noirs  cliagiins,  l'isolement  cruel, 
Viennent  finir  mon  exil  éternel. 

Repose  en  paix  !  deux  aurores  encore, 
Et  les  amis  fêteront  ton  retour  ! 
Et,  dans  tes  bras,  ta  mère  qui  t'adore 
N'ira  plus  voir  au  sommet  de  sa  tour 
Si  son  cœur  doit  pleurer  encore  un  jour! 

Repose  en  paix  !  heureux  soit  ton  voyage  ! 
Et  lorsqu'enfin  gai,  frais,  libre  et  joyeux, 
Tu  reverras  mon  père  et  mon  village. 
Va,  dis  aux  miens  que  je  me  fais  bien  vieux, 
Tant  il  est  dur  pour  moi  d'être  loin  d'eux  ! 

Paris,  1847. 


—  AOO  — 


^LË.^U   ^'MMr^l 


Tandis  que  chacun  cède  au  plaisir  qui  l'entraîne 

Au  milieu  d'un  monde  émouvant, 
Loin  des  émotions  de  celle  foule  vaine, 
J'aime  à  rêver  ici  tout  seul  au  bruit  du  vent. 

Que  de  pays  parcourt  ma  folâtre  pensée 
Dans  cet  instant  rapide  et  doux 
Que  le  repos  accorde  à  mon  àme  lassée, 
Après  un  jour  entier  de  peine  et  de  dégoûts. 

Tout  me  sourit  pourtant  dans  ce  séjour  paisible 

Où  l'on  m'entoure  d'amilié  ; 
Et  je  serais  heureux  si  dans  mon  cœur  sensible 
Mon  passé  se  pouvait  endormir  oublié. 
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Mon  passé  !  ma  jeunesse  aux  bras  de  mon  bon  père, 

Que  loin  de  moi  courbe  l'ennui; 
Ma  jeunesse  au  village  avec  mon  pauvre  frère, 
Qui  sans  adieu  pour  moi  dans  la  mort  s'esl  enfui  ! 

0  vous  qui  connaissez  celle  si  douce  joie 

De  compter  au  monde  un  ami, 
Comprenez  ce  chagrin  où  mon  âme  est  en  proie, 
Lorsque  je  songe  au  mien  dans  la  tombe  endormi  ! 

Pauvre  enfant,  compagnon  assidu  de  ma  vie 

Dans  les  rêves  de  mon  malin. 
Toi  sans  qui  nul  espoir  sur  ma  route  fleurie 
Ne  se  voyait  éclos  dans  mon  obscur  lointain  ! 

Soutien  tant  espéré  de  ma  vieillesse  aînée, 

Rayon  de  mon  déclin  futur. 
Fleur  de  tendre  amitié  que  la  mort  a  fanée, 
El  dont  j'aspire  encor  le  parfum  dans  l'azur! 

Adieu  !  tout  le  bonheur  de  la  pauvre  chaumière 

Est  enfoui  sous  la  croix  de  bois 
Que  je  m'en  suis  allé  planter  dans  ta  bruyère, 
Quand  j'ai  vu  mon  pays  pour  la  dernière  fois  ! 


—  Zill    - 

Adieu  !  mais  des  hauteurs  de  la  céleste  voûte 

D'où  ton  âme,  étoile  d'espoir, 
Me  voit  errer  tout  seul  sur  la  terrestre  roule, 
Veille  sur  moi,  priant  Dieu  d'avancer  mon  soir  ! 

Arbigneux,  novembre  18 i8. 


—  /il -2 


AU  TOMBEAU   DE  NAPOLÉON   l" 


Saint  tombeau,  monument  que  les  arts,  la  victoire, 
El  que  l'amour  d'un  peuple  élèvent  à  la  gloire! 
Dernier  asile  de  repos 
Du  plus  grand  de  tous  les  héros  ! 
Si  tu  nous  dis  à  tous  qu'ici-bas  rien  n'est  stable, 
Que  la  plus  belle  vie  est  soumise  à  la  mort, 
Qu'il  nous  faut  tous  ployer,  pétris  du  même  sable 
Sous  un  arrêt  semblable  et  sous  un  même  sort  ; 

Dresse-toi  cependant,  sorti  du  sein  des  houles. 
Oui,  dresse-toi  parmi  les  passagères  foules  ! 
Pour  dire  à  nos  enfants,  palladium  sacré. 
Ce  qu'il  faut  de  travail,  de  gloire  et  de  génie, 
Ce  qu'il  faut  de  vertu  jusques  à  l'agonie, 
Pour  être  ainsi  pleuré  ! 


-   Zil3  — 

Sans  doute  qu'en  voyant  tes  pierres  colossales, 
La  France,  —  qui  peut  lire  au  sein  de  l'avenir? 
Sur  le  point  de  sombrer  sous  d'amères  rafales, 
Mais  soudain  raffermie  à  ton  seul  souvenir, 
Soumettra  nations  et  passions  vassales 
Au  lourd  sceptre  que  d'elle  un  héros  sait  tenir. 


—  lllll 


LA  COURONNE. 

CAM'ATE  DÉDIÉE  A  MONSKIGNEUR  I.'ÉVÉQL'E  L'OI.LÊANS,  POUH  LA 
DISTRIBUTION  DES  PRIX  DE  SUN  PETIT  SÉMINAIRE  DE  LA  CHAPELLE- 
SAINT-iMESMIN. 

PREMIÈRE    PARTIE. 
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L'ABBAYE  DE  MICI. 


Qtiam  dilccla  tabernacul.a  ti 
Domine  virtnium. 

(Psalm.  830 


Voici  la  fête  solennelle 
Où  sa  main  paternelle 


—  h\b  — 

Dépose  sur  nos  fronts  les  palmes  de  l'année. 
0  charmante  journée  ! 

LE  CHŒUR. 

Chantons  la  fête  solennelle 
Où  sa  main  paternelle 
Dépose  sur  nos  fronts  les  palmes  de  l'année. 
0  charmante  journée  ! 


Mes  amis,  écoutons  ! 

Silence  ! 
Je  crois  que  l'on  commence... 

Douce  espérance  ! 
Accourons  !  accourons  ! 

UN  AUTRE  ÉLÈVE. 

Que  vois-je?  Un  étranger  !  Que  veut-il  ?  Courons  vite  1 

Il  veut  peut-être  qu'on  l'invile: 
L'appareil  d'une  fête  a  du  charme  toujours! 

LE  VOYAGEUR. 

Parle-moi,  jeune  ami.  Quelle  est  donc  cette  plage 
Dont  le  fleuve  à  regret  s'éloiu;ne  en  loniis  détours? 


—  /il6 


Dans  plus  d'un  long  voyage, 
Jamais  plus  doux  rivage 
Et  site  plus  heureux 
Ne  s'offrit  à  mes  yeux. 


Tu  dis  vrai,  voyageur  :  ce  ileuve  aux  larges  ondes 
Est  un  des  plus  riants 
Qui  baignent  des  vieux  Francs 
Les  campagnes  fécondes. 

lf:  voyageur. 
Quel  est  son  nom  ? 

l'élève. 

La  Loire. 

LE  VOYAGEUR. 

La  Loire?  Sa  beauté  n'égale  point  sa  gloire  ! 

Quels  hauts  faits  ce  seul  nom 

Rappelle  à  la  mémoire  ! 
César  a  passé  là;  lui-même  en  fit  l'histoire... 
Mais  d'autres  souvenirs,  dit-on, 

Illustrent  ce  canton. 
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Oui,  les  Francs,  nos  aïeux,  race  indomptable  et  lière, 
L'effroi  de  Rome  et  de  la  terre  entière, 

Ont  aussi  passé  là  !...  mais  leiu's  vieux  monuments 
Sont  tombés  sous  les  coups  du  temps. 

LE  CHŒUR. 

Mais  vous,  ô  saints  de  Dieu  !  vrais  anges  de  la  terre  ! 
Si  vos  cloîtres  pieux,  jadis  si  florissants, 

Dorment  aussi  dans  ia  poussière, 

Votre  mémoire  est  toujours  chère 
Au  cœur  de  vos  entants. 

l'étranger. 

Qu'est-ce  à  dire?  quels  sont,  amis,  ces  saints  de  Dieu, 
Dont  la  mémoire  encore  est  si  chère  en  ce  lieu  ? 

l'élève. 

Étranger,  ta  vue  attentive 
Pourrait  apercevoir  d'ici, 
Là-bas,  sur  l'autre  rive, 
Les  saintes  ruines  ùc  ^lici. 
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LE  VOYAGEUR. 


Quoi  !  c'est  là  celte  île  sacrée, 
Entre  deux  fleuves  resserrée, 
Que  votre  grand  Clovis,  ce  sicantibre  hautain, 
A  Tolbiac,  roi  vainqueur  et  chrétien. 
Donna  jadis  au  saint  abbé  Mesmin  ? 

l'élève. 
C'est  encor  là  le  nom  de  cette  île  bénie... 

LE  VOYAGEUR. 

Où  s'éleva  bientôt  cette  sainte  abbaye, 
Dont  les  moines  savants, 
Aux  mêmes  temps 
Que  leurs  illuslres  frères. 
De  Fleury,  de  Ferrières, 
En  tous  lieux  répandus, 
Au  loin  jetèrent  h  semence 
Des  plus  belles  vertus. 

l'élève. 
Tu  l'as  dit,  étranger. 
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L  ETRANGER. 


Leur  zèle,  leur  science 
Ont  civilisé  votre  France 
Et  préparé  ses  glorieux  deslins... 
Mais  que  vous  reste-t-il  de  ces  maisons  divines  ? 


De  superbes  ruines  !... 

l'étranger. 

Seules  donc,  ô  grand  Dieu,  créateur  des  humains, 
Seules  restent  debout  les  œuvres  de  les  mains  ! 
Le  temps  renverse  tout  de  sa  faux  meurtrière, 
Les  temples,  les  palais,  les  peuples  et  leurs  lois  : 
Ciovis  est  disparu...  puis  trois  races  de  rois  !... 


Mais  vous,  ô  saints  de  Dieu,  vrais  anges  de  la  terre. 
Si  vos  cloîtres  pieux,  jadis  si  Horissanls, 
Dorment  aussi  dans  la  poussière, 
Votre  mémoire  est  toujours  chère 
Au  cœur  de  vos  enfants. 
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LE  VOYAGEUR. 


Mon  jeune  ami,  voudrais- lu  bien  ra'apprendrc 
Quel  est  ce  monuinonl,  sous  ces  arbres  touffus, 
Près  de  ces  bords  riants  où  je  viens  de  descendre? 


C'est  l'aimable  séjour  des  plus  douces  vertus; 
C'est  l'asile  de  ma  jeunesse. 

UN  AUTRE  ÉLÈVE. 

Où  des  maîtres  pleins  de  tendresse. 
Forment  au  bien  nos  jeunes  cœurs... 

UN  AUTRE. 

OÙ  la  science  a  de  rudes  labeurs. 

UN  AUTRE. 

Oui,  mais  où  chaque  année 
Des  bénédictions  du  Seigneur  couronnée, 
Donne  ses  fruits  après  ses  fleurs. 


—  Zi21   — 

PREMIER  ÉLÈVE. 

Où  d'un  Pontife  aimé,  qui  pour  nous  est  un  père, 
La  voix  dit  à  chacun  :  a  Travaille,  prie,  espère  !  » 

SECOND  ÉLÈVE. 

Pour  faire  notre  joie,  on  n'a  qu'à  le  nommer  ! 

TROISIÈME  ÉLÈVE. 

Par  sa  seule  présence, 
11  sait  si  bien  nous  animer  ! 


UN   AUTRE   ELEVE. 


Peut-on  ne  pas  l'aimer  ? 
Il  a  pour  nous  tant  d'indulgence 


UN  PHILOSOPHE. 

0  saint  ami  de  notre  enfance, 
Qui  donc,  sans  te  pleurer,  put  te  quitter  jamais  ! 

VK  AUTRE  ÉLÈVE. 

Sa  seule  absence 
Nous  cause  des  regrets. 
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—  -^22  — 

LE  VOYAGEUR. 

Ah  !  que  je  voudrais  le  connaître! 


Tu  vas  le  voir  paraître, 
Si  lu  veux  un  instant  t'arrêter  en  ces  lieux. 

LE  VOYAGEUR. 

J'en  serai  bien  heureux! 
C'est  donc  pour  lui  que  l'on  apprête 
Celte  charmante  fête, 
Qui  de  tant  de  plaisir  fait  rayonner  vos  yeux? 


C'est  pour  lui, c'est  pour  nous, c'est  pour  nos  tendresmères 

Que  ce  jour  comble  de  bonheur, 
Pour  nos  maîtres  chéris,  dont  si  doux  est  le  cœur, 
Et  près  desquels  ici  nous  vivons  tous  en  frères 

Sous  l'aile  du  Seigneur. 


Oui,  c'est  la  fête  solennelle 
Où  sa  main  paternelle 


—   /i23  — 

Dépose  sur  nos  fronts  les  palmes  de  l'année. 
0  cluirnianle  journée  ! 


DEUXIEME  PARTIE. 


SOLO. 


Seminanti  aittcm  jiistitiam, 
merces  fldelis. 

(Piov,,  cU.  II,  V.  18.) 


Prix  d'Honneur. 

Vous  qui  df.ns  la  sagesse, 
Avez  su  marcher  sans  faiblesse, 

0  nos  aînés, 
Par  nos  suffrages  désignés, 
Accourez  ceindre  la  couronne 

Que  le  Seigneur  vous  donne 


—  UV'.  — 

Et  que  celle  palme  d'honneur 

Vous  rappelle  sans  cesse 
Et  votre  pieuse  jeunesse, 
Et  pour  le  bien  votre  première  ardeur! 

LE  CHŒUR. 

Amis,  c'est  Dieu  qui  donne 
Et  le  travail,  et  la  couronne; 
A  nos  heureux  rivaux 
Il  a  donné  la  gloire  ! 
Célébrons  leur  victoire 
Par  de  joyeux  bravos. 

prix  de  Religion. 

Heureux  celui  dont  la  langue  enfantine 
Apprit  à  bénir  ton  nom. 
Sainte  religion  ! 
Ta  parole  divine 
Pour  l'enfance  est  comme  un  doux  miel, 
Et  pour  le  vieillard  qui  décline, 
Elle  est  le  pain  venu  du  ciel. 
Approchez  donc,  enfant  que  voire  zèle 
Dans  la  science  sainte  a  proclamé  vainqueur, 
El  que  ce  prix  d'un  saint  labeur 


—  /i25  — 

A  jamais  vous  rappelle 
Combien  est  douce  et  belle 
L'étude  des  bienfaits  et  les  lois  du  Seigneur, 


Amis,  c'est  Dieu  qui  donne 
Et  le  travail,  cl  la  com^onne...  etc. 

Pris  de  la  Classe  de  Philosophie. 

Vous  qui  de  l'antique  sagesse 
Avez,  malgré  votre  jeunesse, 
Étudié  les  doctes  lois. 
Venez  pour  la  dernière  fois  ! 
Et  n'oubliez  jamais  cette  heure 
Où  vous  quittez  ces  lieux, 
Où  nos  hymnes  joyeux 
Se  mêlent  aux  regrets  de  nos  derniers  adieux  ! 
Où,  malgré  notre  cœur,  qui  vous  aime  et  vous  pleure, 
Nos  voix  vont  applaudir  aux  palmes  qui  ceindront. 
Votre  front  ! 


Amis,  c'est  Dieu  qui  donne 
Et  le  travail,  et  la  couronne...  etc. 
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Prix  des  Classes  scientiflciues. 


Le  Seigneur  est  aussi  le  maître  des  sciences  ! 
Jeunes  intelligences 
Qui  goûtez  leurs  attraits, 
Recevez-en  les  nobles  récompenses  ; 

Mais  donnez  au  Seigneur  la  gloire  du  succès. 

Toute  gloire  est  à  lui  ;  ne  l'oubliez  jamais. 


Amis,  c'est  Dieu  qui  donne 
Et  le  travail,  et  la  couronne...  etc. 

Prix  de  Rbétoriqiie  et  des  Classes  littéraires. 

Belles-lettres,  sainte  harmonie 
Du  vrai,  du  bon,  du  grand,  du  beau! 
Voix  du  génie. 
Voix  du  Très-Haut, 
Quand  l'inspiration  divine 
Vous  illumine 
De  son  sacré  flambeau  ! 
Puissent  toujours  marcher  à  vos  pures  lumières 
Vos  jeunes  nourrissons. 
Et  que  toujours  à  leurs  cœurs  restent  chères 
Les  palmes  qu'aujourd'hui  vous  posez  sur  leurs  fronts! 


—  1x11 


Amis,  c'est  Dieu  qui  donne 
Et  le  travail,  et  la  couronne.  .  etc. 

Classes  de  Troisième  et  de  Quatrième. 

Vous  que  la  poésie. 
Avec  sa  riche  prosodie 

Et  ses  mâles  accents, 
Appelle  au  doux  pays  qu'arrose  l'ambroisie  ! 

Jeunes  adolescents. 

Sur  les  bords  où  se  joue 

Le  cygne  de  Mantoue, 

Allez  porter  vos  pas, 
Et  que  ces  palmes,  toutes  prêles 

A  couronner  vos  têtes, 
Excitent  votre  ardeur  pour  ces  nobles  combats  ! 


Amis,  c'est  Dieu  qui  donne 
Et  le  travail,  et  la  couronne...  etc. 

Classes  de  Cinquième  et  de  Sixième. 

Si,  pour  de  jeunes  paresseux 
Inconnus  parmi  nous,  la  grammaire  a  des  larmes, 


—  lilS  — 

Elle  osl  pleine  de  channes 

Pour  les  enfants  laborieux  ; 
Et  plus  d'un  nourrisson  d'Alhène.';  ou  de  Rome 
S'est  dit,  en  inclinant  sous  cet  humble  laurier 

Son  front  aimable  d'écolier  : 
«  G'estavectoi,Lhomond,quecommenceungrandhomr 

LE  CHŒUR. 

Amis,  c'est  Dieu  qui  doime. 
Et  le  travail,  et  la  couronnne...  etc. 

Prix  des  Premières  Classes. 

Vous,  enfin,  nos  plus  jeunes  frères, 
Qu'à  leurs  foyers  vos  douces  mères 
Hier  tendrement  encor  berçaient  entre  leurs  bras, 
Et  qui  dans  le  travail  faites  vos  premiers  pas, 
Recevez  aussi  la  couronne 
Qu'à  vos  efforts  le  bon  Dieu  donne, 
El  qui  fait  battre  ici  de  joie  et  de  bonheur 
Plus  d'un  cœur  ! 


Amis,  c'est  Dieu  qui  donne 
Et  le  travail,  et  la  couronne. 


—  /.29  — 

A  nos  heureux  rivaux 
Il  a  donné  In  gloire. 
Célébrons  leur  victoire 
Par  de  joyeux  bravos  ! 


TROISIEME    PARTIE. 


Si  obUiHS  fuero  lui,  oblivione 
detur  (lexlera  meal 
(Psaloi.  136.) 


L'heure  du  départ  est  sonnée  ; 
11  le  faut  donc,  amis,  séparons-nous  ! 


AUTRE   ELEVE, 


0  joie,  ô  triomphes  si  doux, 

Si  tôt  pourquoi  donc  cessez-vous  ? 


Zi30 


UN    ELEVE   DE    PHILOSOPHIE. 

Belle  et  sainic  journée, 

Hélas  !  si  vile  terminée, 
Comme  d'autres  beaux  jours  disparus  à  nos  yeux, 
Et  qui  furent  pour  nous  comme  un  reflet  des  deux. 

UN   AUTRE   ÉLÈVE. 

Belle  et  sainte  journée  ! 

LE   CHŒUR. 

Mais  le  Seigneur  le  veut  ;  amis,  séparons-nous  ! 
0  vacances  !  vacances  ! 
Amis,  ce  mot  si  doux 
Console  nos  regrets,  charme  nos  espérances  : 
Séparons-nous  ! 
La  maison  paternelle, 
Les  loisirs  innocents,  le  repos  nous  appelle  ; 
Faisons  ensemble  nos  adieux 
A  ces  aimables  lieux. 

UN    ÉLÈVE   DE   PHILOSOPHIE. 


Ti'isles  adieux  ! 
Séparation  cruelle  ! 
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UN   AUTRE   ELEVE. 

Mais  non  pas  éternelle  ! 

l'élève  de  philosophie. 

Vous  reviendrez,  amis  ;  mais  nous,  hélas  ! 
C'est  sans  retour  :  nous  ne  reviendrons  pas  ! 

UN  autre  élève. 

Soyez  heureux  du  moins  !  qu'il  vous  souvienne 
Toujours 
De  ces  beaux  jours. 

UN   AUTRE   ÉLÈVE. 

De  voire  jeunesse  chrétienne. 

UN  autre. 
De  nos  maîtres  aimés, 

UN  autre  élève. 

De  nos  vaillants  travaux. 


Zi32 


AUTRE   ELEVE. 


De  VOS  amis  et  généreux  rivaux, 
Du  dernier  jour  qui  nous  rassemble. 


Et  de  ce  dernier  chant,  que  nous  faisons  ensemble 
Redire  à  ces  échos. 

l'élève  de  philosophie. 

0  rives  de  la  Loire  ! 

Séjour  calme  et  pieux, 

Asile  aimé  des  cieux, 
Ah  !  vivez  à  jamais,  vivez  en  ma  mémoire, 

Et  que  longtemps  encor 

Vers  vous  prennent  l'essor 
De  généreux  enfants  qui  fassent  votre  gloire  ! 

LE   JEUNE   ÉLÈVE. 

0  rives  de  la  Loire  ! 
Séjour  calme  et  pieux, 
Asile  aimé  des  cieux, 
Nos  aînés  garderont  voire  douce  mémoire  ; 


—  Zi33   — 

Mais  nous  !  vers  vous  encor 
Nous  reprendrons  l'essor, 
Pour  venir  travailler  ensemble  à  voire  gloire. 

LE   VOYAGEUR. 

0  rives  de  la  Loire  ! 

Asile  aimé  des  cieux  ! 

Quels  jours,  quels  jours  heureux 
Vous  m'avez  aujourd'hui  remis  en  la  mémoire  ! 

0  jeunesse,  âge  d'or, 

Ah!  que  ne  puis-je  encor 
Partager  tes  travaux  et  ta  modeste  cloire  ! 
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EN     l'honneur     de     la     VISITE     FAITE    A     L'ÉCOLE     DE     SORÈZE     PAR 
MONSEIGNEUR   DONNET,   CARDINAL-ARCHEVÊQUE  DE  BORDEAUX. 


Sous  le  ciel  d'Orient,  dans  ces  belles  contrées 
Où  dorment  aujourd'hui,  célèbres  et  pleurées, 
Les  ruines  d'un  peuple  autrefois  florissant, 
Un  homme  voyageait  de  rivage  en  rivage  ; 
Les  princes  d'Israël  en  lui  voyaient  un  sage; 
Les  faibles  l'appelaient  le  fils  du  Tout-Puissant. 

Rien  n'égalait  les  traits  de  son  visage  auguste 
Où  rayonnaient  au  loin  le  grand,  le  bon,  le  juste, 
Dans  un  regard  rempli  d'ineflable  douceur; 
Son  sourire,  c'était  la  bienveillance  même. 
Quand  il  parlait,  sa  voix  avait  le  don  suprême 
De  soumettre  l'esprit  et  d'enchaîner  le  cœur  ! 


—  Uùo  — 

Semblables  aux  oiseaux  dont  les  longues  volées 
Vont  se  grouper,  le  soir,  dans  le  creux  des  vallées, 
Pour  y  goûter  en  paix  le  charme  de  la  nuit, 
Ou  pareils  aux  troupeaux  qui,  désertant  la  plaine, 
Courent  avidement  aux  eaux  de  la  fontaine 
Rafraîchir,  à  longs  traits,  l'ardeur  qui  les  poursuit, 

On  voyait  les  cités,  les  hameaux,  les  bourgades. 
Femmes,  enfants,  vieillards,  vigoureux  ou  malades. 
Se  presser  sur  les  pas  de  cet  homme  divin  ; 
Compatissant  pour  eux,  avide  de  leurs  peines, 
Il  avait  pour  eux  tous  des  paroles  sereines 
Qui  faisaient  s'envoler  les  regrets  de  leur  sein. 

Mais  il  aimait  surtout  le  jeune  âge,  l'enfance. 
Dont  le  cœur  pur  était  le  nid  de  l'innocence  ; 
11  disait,  en  laissant  sur  eux  tomber  ses  yeux  : 
«  Laissez  venir  à  moi  tous  ces  enfants  ensemble  ; 
«  Le  royaume  des  cieux  est  pour  qui  leur  ressemble  ; 
«  Malheur  à  qui  nuirait  au  plus  petit  d'entre  eux!...  ) 

Cet  homme  environnait  aussi  de  sa  tendresse 
Les  pécheurs  endurcis  que  le  remords  oppresse  ; 
Dans  les  plus  sombres  cœurs  il  rallumait  l'espoir  ;  — 


—  ^30  — 

Ah  !  quand  cet  homme  aimé  parcourait  le  royaume, 
Heureux  !  cent  fois  heureux  le  palais  ou  le  chaume 
Qui  s'ouvrait  devant  lui,  pour  l'abriter,  le  soir  ! 

A  ces  traits  dérobés  au  plus  parfait  modèle, 
Éminence,  l'on  voit  votre  image  fidèle. 
Béni  soit  le  Seigneur  qui  vous  conduit  vers  nous  ! 
Qu'il  soit  en  lettres  d'or  dans  nos  éphémérides 
Le  jour,  que  dis-je,  hélas  !  les  instants  trop  rapides 
Que  le  ciel  nous  a  fait  passer  auprès  de  vous  ! 

Quoi!  déjà  des  adieux!  et  vous  entrez  à  peine 
Dans  ces  murs  où  passa  plus  d'une  gloire  humaine; 
Où  vous  serra  la  main  une  illustre  amitié... 
D'une  illustre  amitié,  je  le  répète  encore, 
Car  sa  gloire  n'est  pas  celle  du  météore 
Qui  brille,  passe  et  meurt  en  naissant  oublié! 

C'est  la  gloire  de  Dieu  dont  il  nous  est  l'apôtre, 
C'est  la  gloire  du  Christ,  Monseigneur,  c'est  la  vôtre 
Que  sa  parole  d'or  nous  prêche  chaque  jour; 
Oh!  vous  nous  le  disiez  encore  tout  à  l'heure, 
C'est  cette  gloire-là,  la  seule  qui  demeure, 
Qui  jaillit  de  son  cœur,  source  de  tout  amour. 


—  1x2,1  - 

Quand  je  vous  vois  tous  deux,  deux  gloires  réunies, 
Je  voudrais,  dans  la  voix,  des  torrents  d'harmonies. 
Pour  porter  jusqu'au  ciel  vos  deux  noms  vénérés! 
L'un,  c'est  l'apôtre  saint  et  le  roi  de  la  chaire  ; 
L'autre  le  saint  époux  de  l'Église,  ma  mère; 
Il  compte  par  milliers  ses  fils  régénérés  ! 

A  l'un  le  froc  du  moine,  honneur  des  solitudes  ! 

A  l'autre  les  grandeurs  et  les  sollicitudes 

D'avoir  des  potentats  à  conduire  au  Seigneur; 

A  tous  deux,  à  tous  deux  ces  indicibles  flammes 

Que  l'on  ne  comprend  pas,  qu'on  nomuie  amour  des  âmes, 

Et  dont  un  Jésus  seul  peut  faire  le  bonheur! 

Oh!  vraiment  ce  beau  jour  pour  notre  chère  école 
Doit  être  couronné  d'une  double  auréole  : 
La  splendeur  de  la  terre  et  la  gloire  do  Dieu  ! 
Que  tout  remonte  à  toi,  Père  de  toute  joie; 
L'honneur  et  le  bonheur  où  notre  ùme  se  noie  ; 
A  toi  la  fleur  des  champs  et  l'encens  du  saint  lieu  ! 

Maintenant,  Monseigneur,  votre  sainte  parole. 
Au  charme  pénétrant  et  divin  qui  console, 
S'en  ira  remuer  quelque  chose  de  grand, 


—  /j3S  — 

Dans  celle  cour  superbe  où  tout  éclat  rayonne, 
Où,  sans  vous  émouvoir,  le  monde  vous  couronne. 
Où  vous  voyez  de  tout  la  s'oire  et  le  néant  ! 

Parlez,  alors,  parlez  au  Prince,  à  la  patrie. 

De  celle  jeune  école  éclairée  et  bénie. 

Où  la  religion,  la  science,  les  arts, 

Dans  les  liens  charmants  d'une  noble  tendresse, 

Sous  les  yeux  du  Génie,  élève  la  jeunesse. 

Qui  sera,  quelque  jour,  l'honneur  de  nos  remparts  ! 

Diles  qu'en  celle  école,  en  celle  école  même 

Qui  vous  montre  aujourd'hui  combien  elle  vous  aime, 

Vous  avez  vu  la  fleur  précoce  des  guerriers, 

Pour  combattre;  des  saints,  penchés  au  sanctuaire, 

Pour  conjurer  le  ciel  d'éteindre  son  tonnerre  ; 

Des  poètes  enfin  pour  chanter  nos  lauriers  (I)  ! 

Sorèze,  t8i9. 


— t-isoaa^y^y-" 
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LU   IPHI^g, 


AU     R.   P.     LACOROAIRE. 


0  souffle,  esprit  sacré,  mystérieuse  flamme. 
Amour  qui  la  consume  et  jaillis  de  mon  âme 

En  paroles  de  feu  ! 
0  poésie  enfin,  qui  tiens  la  race  humaine 
Suspendue  aux  accents  de  ta  voix  souveraine. 
Viens,  je  t'invoque  ici,  chaste  fille  de  Dieu  ! 

Rappelle-moi  ces  jours  brûlants  de  ma  jeunesse 
Où,  transporté,  ravi  de  ta  première  ivresse. 

Je  frémis  dans  tes  fers  ! 
Où  l'apparition  d'un  astre  ou  d'une  aurore 
Qui  me  touchait  le  cœur,  de  lui  faisait  éclore, 
Dans  son  ravissement,  d'harmonieux  concerts  ! 


—  ZiiO  — 

Il  me  souvient  qu'alors,  barde  échappé  des  langes, 
Sur  ma  lyre  d'enfant  j'essayai  les  louanges 

D'un  étrange  héros! 
Sa  gloire  n'était  pas  sur  les  champs  de  bataille  ; 
Mais  nul  de  ses  pareils  n'atteignit  à  sa  taille  ; 
La  parole  est  son  arme  ;  il  n'a  pas  de  rivaux. 

Je  le  vois,  je  le  vois  !  La  vaste  métropole, 
Des  tribunes  aux  tours,  des  tours  à  la  coupole, 

Regorge  d'auditeurs; 
Et,  parmi  cette  foule  ivre,  empressée,  avide, 
Nul  coin  inoccupé,  nulle  place  n'est  vide, 
Que  celle  où  doit  passer  ce  roi  des  orateurs. 

Il  paraît!  ce  n'est  point  l'aube  sacerdotale. 
Ce  n'est  point  le  surplis,  la  mître  épiscopale 

Étincelante  aux  yeux  ; 
C'est  un  froc  blanc  longtemps  banni  de  celte  France, 
Qui  sommeillait  encor  dans  son  inditférence, 
Au  pied  de  l'échafaud  sanglant  de  ses  aïeux. 

Il  paraît  !  l'assemblée  étonnée  et  muette. 
Dans  un  silence  auguste  attend  que  le  prophète 
Fasse  entendre  sa  voix  : 


—  hia  — 

«  Parlez  !  que  direz-vous  à  celte  immense  foule, 
«  Bruissante  à  vos  pieds  comme  une  sombre  houle, 
«.  Que  votre  aspect  attère  et  ravit  à  la  fois  ? 

«  D'où  venez-vous  ?  quel  est  celui  qui  vous  envoie? 
«  Annoncez-vous  ici  la  tristesse  ou  la  joie, 
«  La  guerre  ou  bien  la  paix  ?  » 
Mais  il  parle  :  écoutez  !  Sa  voix  noble  et  hardie 
Sème  les  mots  sacrés  de  Dieu,  ciel  et  patrie; 
Son  âme  est  d'un  apôtre  et  son  cœur  d'un  Français  ! 

Et  moi  jeune,  perdu  dans  le  vaste  auditoire, 
De  mon  émotion  j'ai  gardé  la  mémoire  ; 

Je  crois  entendre  encor 
Cet  accent  pénétrant  des  croyances  profondes. 
Et  cette  voix  du  cœur  qui  domine  les  mondes 
Mieux  que  le  glaive  aux  champs  de  bataille  et  de  mort. 

Oui,  oui,  le  glaive  tue,  et  sa  gloire  est  sanglante  ; 
Celle  de  la  parole,  aussi  forte  et  brillante. 

Porte  la  vie  au  cœur  ; 
La  persuasion  qui  découle  des  lèvres 
Chasse  du  cœur  humain  les  plus  ardentes  fièvres. 
Et  de  ses  passions  rend  un  homme  vainqueur, 


Alors  surtout,  alors  que,  pareillR  aux  rosées, 
Elle  vient  inonder  les  âmes  épuisées 

Sons  un  souffle  maudit  ; 
Alors  surtout,  alors  que  c'est  Dieu  qui  l'anime 
Et  la  fait  s'élancer  douce,  grave  et  sublime, 
A  flots  ou  par  torrents,  de  l'àme  de  son  Christ!... 

Celui  qui  nous  parlait,  dans  ces  temps  d'égoïsme, 
De  Dieu,  de  pauvreté,  de  vertus,  dé  civisme, 

De  patrie  et  d'exil, 
Avait  connu  le  monde  et  ses  trompeurs  mirages. 
Connu  le  cœur  humain  et  ses  brûlants  orages. 
Mais  son  cœur  vierge  et  fort  méprisait  le  péril. 

Dieu  seul  pouvait  emplir  cette  âme  sérieuse 
Que  notre  frêle  sort  faisait  souvent  rêveuse 

Au  seuil  de  l'avenir  : 
«  Quel  qu'il  soit,  pensait-il,  d'or,  d'azur  ou  de  roses, 
«  Mon  cœur  voit  au-delà  des  hommes  et  des  choses; 
«  Je  ne  puis  rien  aimer  de  ce  qui  doit  finir  ! 

«  L'infini,  l'éternel,  voilà  mon  plus  doux  rêve. 
«  Je  voix  aux  saints  autels  mon  soleil  qui  se  lève... 
«  Le  Seigneur  parle  en  moi  !  » 


-  lihS  — 

Et  le  jeune  homme  alors  s'était  senti  dans  l'âme 
Bouillonner  je  ne  sais  quelle  secrète  flamme... 
Dieu  fut  son  seul  amour,  la  charité  sa  loi  ! 

Le  Seigneur  le  prit  donc  aux  baisers  de  sa  mère, 
Aux  vains  songes  du  siècle,  à  sa  gloire  éphémère, 

Mais  il  se  le  donna  ; 
Car  lorsque  Dieu  médite  une  haute  enti'eprise. 
Il  sait,  chez  les  humains,  se  choisir  un  Moïse 
Qu'il  façonne  à  la  voix  tonnante  du  Sina. 

Il  se  dévoile  à  lui  dans  l'ombre  et  le  silence. 
Lui  donne  du  lion  le  cœur  et  la  vaillance, 

Un  génie  âpre  et  fort  : 
Il  attache  à  son  front  une  auguste  couronne, 
Lui  donne  l'univers  pour  conquête  et  pour  trône, 
Pour  trésor  les  humains  qu'il  arrache  à  la  mort  ! 

Oh  !  que  tes  pieds  sont  beaux,  fds  de  la  solitude, 
Quand  au  siècle  rongé  par  la  décrépitude 

Tu  prêches  le  Sauveur  ; 
Quand  la  voix  ressuscite  au  fond  de  l'àme  humaine 
De  nos  dogmes  divins  la  clarté  souveraine 
El  du  ciel  oublié  l'espoir  consolateur  ! 


—  Lx[\k   - 

Oh  !  que  tes  pieds  sont  beaux,  quand  parcourant  nos  villes, 
Nos  montagnes,  nos  chants  et  nos  déserts  tranquilles. 

Tu  fais,  sous  tes  regards, 
Renaître  au  jour  du  ciel  t;int  de  saintes  ruines, 
Que  dispersa  le  vent  d'orgueilleuses  doctrines. 
En  des  jours  où  l'enfer  régnait  de  toutes  parts  ! 

Oh!  quêtes  pieds  sont  beaux, quand  parcourant  l'histoire, 
Les  âges  révolus  vivants  dans  la  mémoire 

Et  parlant  dans  la  voix, 
Tu  donnes  aux  mortels  ces  leçons  de  sagesse 
Qui  des  peuples  courbés  redressent  la  vieillesse, 
Alors  qu'elle  est  docile  aux  éternelles  lois  ! 

Oh  !  quêtes  pieds  sont  beaux,  lorsque  quittant  les  chaires 
D'où  tu  semas  le  grain  de  la  parole  aux  pères, 

Tu  viens  parmi  les  fils, 
Dans  ces  murs  relevés  par  ta  sainte  éloquence, 
Verser  le  lait  suave  et  pur  de  la  science 
Aux  jeunes  gens,  l'orgueil  et  l'espoir  du  pays  ! 

Quand  tu  penches  sur  eux  ton  front  et  ton  sourire, 
Tu  semblés  remplacer  dans  ton  charmant  empire 
L'apôtre  bien-aimé; 


—   hho  — 

Quand  on  parle  de  toi,  la  jeunesse  légère, 

Jlais  aimante  pourtant,  dit  simplement  le  Père, 

Et  Dieu  nous  dit  au  cœur  que  l'on  t'a  bien  nommé  ! 

Ainsi,  dans  l'avenir  comme  au  passé  féconde. 
Ta  parole  construit,  en  parcourant  le  monde. 

D'immortels  monuments, 
Où  des  hommes,  des  saints  de  ta  céleste  race, 
S'en  vont  perpétuer,  en  marchant  sur  ta  trace. 
L'œuvre  déjà  si  belle  en  ces  commencements. 

Enfant  élu  de  Dieu,  dès  tes  jeunes  années 
L'homme  en  toi  fut  fidèle  aux  hautes  destinées 

Qu'il  te  gardait  encor  ; 
Prédicateur,  apôtre,  et  bientôt  maître  et  père, 
La  vigne  du  Seigneur  entre  tes  mains  prospère  ; 
Et  Dieu  garde  à  tes  jours  un  crépuscule  d'or. 

Parce  que  ta  vertu  si  pure  et  si  chrétienne 
Laisse,  en  la  protégeant  à  l'ombre  de  la  tienne. 

Toute  gloire  fleurir; 
Oui,  oui,  parce  qu'au  don  céleste  du  génie 
Tu  joins  une  charmante  et  douce  bonhomie 
Qui  t'enchaîne  les  cœurs  que  tu  sais  conquérir. 


—  Uli6  - 

Tes  fils  égaleront  le  nombre  des  étoiles, 
El  ta  maison  sera  la  (lotte  à  mille  voiles 

Qui  règne  sur  la  mer  ! 
Ton  nom  plein  de  rayons  et  taillé  pour  la  gloire, 
Aimé,  fêté,  béni  de  mémoire  en  mémoire, 
Luira  parmi  les  noms  dont  un  pays  est  fier  ! 

Mais  qu'importe  à  ton  front,  même  au  jour  de  ta  fête, 
Un  diadème  humain  et  les  chants  du  poète. 

Que  sont-ils  devant  toi? 
Si  ce  n'était  le  bien  que  noire  cœur  y  gagne, 
Fils  de  Dieu,  tu  fuirais  tout  seul  sur  la  montagne. 
Alors  que  nous  voulons  ici  te  faire  roi  ! 

Pardonne  donc,  pardonne  à  l'indiscrète  lyre 
Du  poète  qui  t'aime  et  qui  vient  te  le  dire 

Avec  l'accent  du  cœur; 
En  semant  sous  tes  pas  ces  quelques  fleurs  fanées. 
J'ai  rempli.  Dieu  le  sait,  un  vœu  de  quinze  années. 
Et  maintenant  je  suis  au  faîte  du  bonheur  ! 

Sorèze,  1859. 


hkl 


BRISE  D'AUTOMNE. 


L'aulan,  dans  la  forêt  sonore, 
Semble  sommeiller  ; 

Beaux  arbres,  attendez  encore 
Pour  vous  effeudler  ! 


En  vain,  votre  feuille  pâlie 
Frissonne  au  moindre  vent  glacé 
J'ai  senti  renaîlre  à  la  vie 
Mon  cœur  de  ses  luttes  froissé  ; 


—  6/iS  — 

Aux  charmes  d'un  divin  sourire 
S'est  adouci  mon  front  hautain  ; 
Ma  bouche  a  d'autres  mots  à  dire 
Que  des  paroles  de  dédain  ! 


L'autan,  dans  la  forêt  sonore, 
Semble  sommeiller; 

Beaux  arbres,  attendez  encore 
Pour  vous  effeuiller  ! 


Moi  qui  faisais  fi  de  la  vie. 
Aujourd'hui  je  crains  de  mourir; 
Tous  ses  biens  flattent  mon  envie  : 
Honneurs,  vertus,  gloire,  plaisir, 
Il  me  faut  tout  ce  que  réclame 
L'espoir  qui  donne  à  mes  souhaits 
Les  ailes  vives  de  la  flamme, 
Et  j'existe  plus  que  jamais  ! 


L'autan,  dans  la  forêt  sonore. 

Semble  sommeiller  ; 
Beaux  arbres,  attendez  encore 

Pour  vous  elTeuiller  ! 


—  àh9  — 

L'illusion  douce  et  féconde, 
Au  front  timide  et  souriant, 
Pour  m'enlr'ouvrir  un  nouveau  monde 
S'élève  au  bord  de  l'Orient  ; 
L'avenir  jusqu'alors  si  sombre, 
Où  je  m'avançais  seul  et  fier, 
M'apparaît  moins  entouré  d'ombre  : 
Le  ciel  sur  moi  n'est  plus  de  fer. 

L'autan,  dans  la  forêt  sonore, 

Semble  sommeiller; 
Beaux  arbres,  attendez  encore 
Pour  vous  elTeuiller  ! 

Sur  ma  route  longtemps  déserte, 
Un  doux  ange  s'est  rencontré  ; 
A  ma  main  sa  main  s'est  offerte. 
Et  Dieu  bénit  ce  nœud  sacré  : 
Viennent  donc  les  pleurs  ou  les  joies 
Sous  nos  pas  désormais  s'ouvrir  ; 
Seigneur,  tout  le  long  de  tes  voies, 
Nous  sommes  deux  à  te  bénir  ! 

L'autan,  dans  la  forêt  sonore, 
Semble  sommeiller; 


—  àbO  — 

Beaux  arbi-es,  allendcz  encore 
Pour  vous  effeuiller  ! 

Aussi,  saint  astre  du  poète, 
Ange  au  front  pur  et  lumineux, 
Reçois  riuimble  part  qu'il  l'a  faite 
Dans  ses  liyncines  harmonieux  ! 
Que  ton  nom  fier  et  plein  de  grâce, 
Synonyme  ardent  de  beauté, 
Rayonne  dans  ces  vers  et  passe 
Vivant  à  la  postérité. 

L'autan,  dans  la  forêt  sonore, 

Semble  sommeiller  ; 
Beaux  arbres,  attendez  encore 

Pour  vous  effeuiller  ! 

Mais  non  !  aux  regards  du  vulgaire 
Le  livrerai-je  à  profaner  ? 
Reste  comme  en  un  sanctuaire 
Dans  le  cœur  où  tu  vas  régner  ; 
Reste  inconnu,  garde  ton  voile, 
Nom  suave  et  mélodieux  ! 
Sois  dans  l'azur  la  blonde  étoile 
Que  peuvent  seuls  trouver  mes  yeux  ! 


—  ^51  — 

L'aulan,  dans  la  forêt  sonore, 

Semble  sommeiller; 
Beaux  arbres,  attendez  encore 
Pour  vous  effeuiller! 


Sorèze,  24  mai  1860. 


EPILOGUE. 


Je  t'ai  voulu  Inncer  sur  l'Océan  des  âges, 

Nacelle  qui  portes  mon  nom  ! 
Tu  sombreras  peut-être  au  milieu  des  orages; 
Mais,  s'il  n'eût  affronté  la  mort  et  les  naufrages, 
Camoens  eût  vécu  sans  gloire  et  sans  renom. 

Pars  donc  !  il  en  est  temps  ;  avec  transport  le  monde 

Applaudit  au  jeune  marin  ; 
Mais  on  rit  du  vieillard  qui  vient  au  gré  de  l'onde 
Aventurer  sa  barque  usée  et  vagabonde. 
Qui  brisera  bientôt  sur  l'écueil  riverain  ! 

Va  !  l'amitié  te  pousse  et  frémit  dans  ta  voile  ; 
Au  sein  du  matinal  azur 


—  /i53  — 
Aucun  nuage  encore  à  Ion  regard  ne  voile 
L'espérance,  joyeuse  et  consolante  étoile 
Pour  celui  dont  l'essor  est  timide  et  peu  sûr. 

Va  !  sur  ces  flots  mouvants  que  l'orage  mutine, 

Que  mille  écueils  vont  encombrer, 
Incertaine  du  sort  que  le  ciel  te  destine, 
0  mon  plus  cher  amour,  craintive  brigantine, 
Va  !  souviens-loi  que  même  il  est  beau  de  sombrer  ! 


NOTES. 


(A)  P.  iO.  M.  Baguenault  de  Vicville,  dont  la  plume  sérieuse 
loue  et  ne  flatte  pas,  nous  permettra- t-il  de  lui  dérober  les 
quelques  lignes  qui  suivent?  Nous  le  remercierons  d'avance 
de  l'autorité  qu'elles  donneront  à  l'épître  que  nous  adressons 
à  notre  jeune  ami. 

«  La  famille  Jacob  est  une  des  plus  anciennes  qui  aient 
«  exercé  la  profession  d'imprimeur  à  Orléans  :  en  possession 
«  de  l'établissement  de  l'un  de  nos  rares  typographes  du 
«  XVe  siècle,  Pierre  Asselin,  elle  fut,  depuis,  alliée  aux  Paris, 
«  éditeurs  au  XVlIe  siècle  de  nombreux  ouvrages,  entre  autres 
«  de  nos  historiens  François  Lemaire  et  Sympliorien  Guyon  ;  au 
«  XVllIe  siècle,  elle  partageait  toute  la  clientèle  de  la  ville 
«  avec  deux  maisons  également  honorables  et  célèbres,  aujour- 
<i  d'hui  disparues,  les  Couret  de  Villeneuve  et  les  Rouzeau- 
«  Montant.  Jacob  aîné,  père  de  notre  regretté  collègue,  leur 
«  avait  survécu  ;  dans  une  longue  et  laborieuse  carrière,  il 
«  avait  recueilli  une  partie  de  leur  héritage,  et  en  dehors 
«  des  publications  courantes  s'était  distingué  dans  la  repro- 
«  duction  de  quelques-uns  de  nos  classiques,  entre  autres 
«  par  une  charmante  réimpression  de  Vlmilaiion  de  Jésus- 
«  Christ  et  du  Paslor  fido. 

«  Vous  connaissez,  il  est  à  peine  besoin  que  je  les  rappelle 
«  ici,   les  nombreuses  publications  sorties  de  ses  presses  ; 
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a  VOUS  savez  tous  par  quelles  qualités  elles  se  distinguent  : 
«  il  est  inutile  que  je  cite  les  dernières  œuvres  de  labbé 
«  Mérauit,  Les  hommes  illustres  de  l'Orléanais,  VHisloire 
«  archileclurale  d'Orléans,  l'ouvrage  de  Me"-  Dupanloup,  De 
«  l'Éducalion;  VITisloire  de  l'université  des  Lois,  par  M.  Bim- 
«  benêt;  la  reproduclion  de  VHistoire  et  discours  au  vray 
«  du  siège  d'Orléans;  les  Poésies  de  Grivol;  la  traduction  des 
«  Psaumes  et  du  Cantique  des  cantiques,  par  M.  Mallet  de 
«  Cliilly;  les  Mémoires  de  notre  Société,  etc.,  et  surtout  les 
«  Poésies  de  Cordier,  éditées  par  notre  collègue,  M.  Dupuis. 
«  Bornons-nous  à  noter  que  ce  dernier  ouvrage,  qui  se  ven- 
«  dait  à  Orléans  au  prix  modeste  de  trois  francs,  atteignait 
«  dans  certaines  ventes  publiques,  à  Paris,  un  prix  double  ou 
«  triple,  par  la  séduction  qu'il  exerçait  sur  les  amateurs  de 
>>  typographie.  »  (M.  Baguenault  de  Viéville,  Aotice  sur 
M.  A.  Jacob.) 

(B)  P.  23.  Le  séminaire  de  Paris,  brillant  alors  d'un  éclat 
que  rien  n'a  depuis  éclipsé,  avait  alors  pour  supérieur 
M.  l'abbé  Dupanloup,  aujourd'hui  évêque  d'Orléans  :  et  c'est 
à  ce  grand  et  bon  maître  que  s'adressèrent  ces  adieux. 

(C)  P.  91.  J.-P.  Veyrat,  l'ami  de  Bertaut  et  d'Hégésippe 
Moreau,  avec  lequel  il  partagea  souvent  ses  ressources  et  son 
lit,  et  dont  M.  Sainte-Marie  Marcotte  n'a  pas  conservé  le 
nom  dans  la  dernière  édition  du  Myosotis,  était  un  grand 
poète.  Né  à  Grésy-sur-Isère,  en  Savoie,  en  1811,  il  est  mort 
à  Chambéry,  en  1844,  avec  une  réputation  méritée  et  une 
pension  de  S.  M.  le  roi  Charles-.\lbert.  La  Coupe  de  l'exil  et 
les  Stations  poétiques  à  Haute-Combe  seront  toujours  lues 
avec  intérêt  par  les  amis  de  la  vraie  poésie. 

(D)  P.  150.  11  est  fait  allusion  ici  à  ce  jeune  et  héroïque 
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Edmond  Villeneuve,  tombé  glorieusement  à  la  tête  de  sa 
compagnie,  sur  la  tour  Malakoff,  où  il  arrivait,  l'épéeà  la  main, 
passant  avec  ses  généreux  zouaves  sur  le  ventre  de  la  gar- 
nison, à  travers  une  grêle  de  balles  et  une  forêt  de  sabres 
et  de  baïonnettes.  Tous  les  journaux  du  temps  ont  célébré 
la  gloire  de  ce  jeune  Cynégyre,  dont  la  poitrine  était  étoilée 
comme  celle  d'un  vieux  grenadier  :  il  avait  vingt-un  ans  et  allait 
être  nommé  capitaine  du  premier  régiment  des  premiers 
soldats  du  monde.  Il  avait  été  mon  élève  ;  je  l'ai  pleuré  et  le 
pleurerai  le  reste  de  mes  jours,  car,  comme  son  frèie,  à  qui 
s'adresse  celte  pièce,  il  était  demeuré  mon  ami, 

(E)  P.  139.  Le  capitaine  C.  Joly,  le  compagnon,  l'ami  de 
ma  plus  lointaine  enfance,  et  qui  était  constanmient  demeuré 
fldèle  à  notre  amitié,  quitta  l'Afrique  pour  la  Crimée  en  183S. 
Il  y  fut  décoré,  promu  au  grade  de  major  et  tué  pendant  le 
siège.  Jeune  héros,  oublié  comme  tant  d'autres,  tonnomscra 
du  moins  dans  mes  faibles  écrits,  pour  charmer  par  ton  sou- 
venir le  regret  de  ceux  qui  te  pleurent  dans  nos  foyers  ! 

(F)  P.  181 .  A  peine  au  sortir  des  bancs  de  l'école,  tout  imbu 
encore  des  doctrines  classiques  pour  lesquelles  mon  admira- 
tion est  restée  la  même,  quoique  moins  absolue  et  moins 
exclusive,  j'écrivis,  avec  la  folle  témérité  de  mes  vingt  ans,  une 
satire  contre  la  poésie  moderne,  que  je  connaissais  trop  in- 
complètement pour  la  pouvoir  apprécier  à  sa  haute  valeur. 
Cette  satire  était  adressée  à  M.  Barthélémy,  l'auteur  de  Napo- 
léon en  Egypte.  Elle  contenait  ces  vers  passablement  outre- 
cuidants : 

«  Malgré  tout  son  talent,  que  me  veut  à  son  tour 
«  Cet  opulent  rêveur  qui,  du  sommet  des  nues, 
«  Me  chante  des  douleurs  qu'il  n'a  jamais  connues, 
«  Ou  me  prêche  du  ciel  les  pures  voluptés    ' 
«  Dont  il  me  peint  après  les  anges  dégoûtés?...  » 
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M.  Barthélémy  eut  l'extrême  obligeance  de  me  répondre. 
Voici  sa  lettre,  franche  et  loyale  dans  sou  indulgence,  et  bien 
propre  à  me  faire  réfléchir  : 

«  Monsieur, 

«  Je  crains  de  donner  trop  d'éloges  aux  beaux  vers  que 
«  vous  avez  bien  voulu  m'adresser,  car  le  sujet  qui  les  a  ins- 
«  pires  rendrait  nécessairement  ces  éloges  suspects  ;  mais 
«  j'espère  que  plus  tard  vous  m'offrirez  l'occasion  de  vous 
«  exprimer  sans  scrupules  ce  que  je  pense  de  votre  talent. 

«  Qu'il  me  soit  permis  de  vous  dire  pourtant  que,  tout  en 
«  n'adoptant  pas  pleinement  vos  opinions  littéraires,  je  n'en 
«  admire  pas  moins  la  forme  qui  les  exprime,  et  que  je  trouve 
«  chez  vous  un  germe  poétique  qui  ne  demande  que  le  temps 
«  et  la  culture  pour  donner  de  beaux  fruits. 

«  Agréez  l'assurance  de  mes  remerciements  et  de  mes 
«  sentiments  distingués. 

«  Barthélémy.  « 

La  lecture  des  Médilalions  et  des  Harmonies  me  fit  rougir 
et  regretter  mon  inconcevable  satire,  quelque  bien  tournée 
qu'on  la  jugeât,  Promisi  uUorem  ;  je  me  promis  une  répa- 
ration, et  j'écrivis  ma  palinodie  à  M.  de  Lamartine.  Le  grand 
poète  me  répondit  l'aimable  lettre  qui  suit.  Elle  n'est  pas  le 
moindre  ornement  de  ce  petit  volume. 

«  Monsieur, 

«  11  y  a  autant  de  joie  dans  le  ciel  pour  un  pécheur  qui  se 
«  repent  que  dans  mon  cœur  pour  un  frère  en  poésie  qui 
«  revient  à  la  lyre.  Vos  beaux  vers  m'ont  fait  im  moment 
«  oublier  l'histoire  de  (Charlotte  Corday,  et  votre  touchante 
»  prose  me  les  explique.  Pui.sse  l'éioile  du  ciel  de  Belley,  qui 
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«  a  éclairé  des  mêmes  rayons  nos  jounes  veilles,  vous  guider 
«  où  votre  âme  et  votre  talent  sont  dignes  d'aspirer!  J'en 
«  jouirai  avec  reconnaissance  et  avec  bonheur. 

«  Lamartine.  » 

Combien  de  fois  ne  me  suis-je  pas  dit  en  relisant  cette 
lettre  :  «  Témérité,  présomption  de  mon  jeune  âge,  vous  m'avez 
«  fait  faire  une  faute,  mais  une  heureuse  faute  !  Félix  culpal  » 

(G)  P.  ô66.  Que  sont  les  gloires  de  la  terre?  C'est  une 
pensée  qui  me  frappe  malgré  moi  en  parcourant,  avant  de 
les  livrer  à  leur  essor,  les  élégies  de  ce  quatrième  livre. 
Si  au  moins  elles  vantaient  la  mémoire  d'un  comte  du  Luc 
en  vers  païens,  avec  des  ApoUons,  des  Lachésis  et  des 
Atropes,  elles  intéresseraient.  Mais  la  mort  vulgaire  d'un 
enfant  arraché  à  l'amitié  et  aux  études;  un  prélat  chari- 
table qui  semait  ses  bienfaits  dans  l'ombre,  s'endormant 
dans  le  sein  de  Dieu  au  soir  d'une  longue  carrière  bien  rem- 
plie; un  homme,  l'idéal  de  la  bonté  unie  à  la  simplicité  et 
au  génie,  caché  sous  la  robe  du  prêtre,  au  milieu  de  tiois 
cents  jeunes  gens  qui  l'appréciaient  et  ridolàlraient  pour  ses 
talents  réels  et  son  dévoûment,  rappelé  subitement  par  son 
Dieu  au  moment  où  les  rêves  du  sommeil  le  lui  faisaient  en- 
trevoir; enfin,  pour  ne  pas  tout  nommer,  un  jeune  homme, 
un  héros  déjà  blessé  et  décoré  à  vingt-deux  ans,  officier  dans 
le  premier  régiment  du  monde,  ces  héroïques  zouaves,  mar- 
chant à  la  tête  de  sa  compagnie,  où  il  se  fait  tuer,  le  com- 
mandement sur  les  lèvres  et  l'exemple  du  courage  et  du 
sang  froid  dans  l'attitude  et  la  démarche,  à  MalakofiF,  après 
avoir,  la  veille,  dicté  pour  sa  mère  et  sa  famille  ses  dernières 
dispositions  et  ses  adieux,  avec  le  stoïcisme  et  la  sagesse 
d'un  Caton,  mais  d'un  Caton  mourant  comme  (>j'négire  ou 
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Épaniinondas,  cela  peut-il  nous  intéresser,  lionimes  vains  et 
légers  que  nous  sommes,  avec  le  génie,  la  justice  et  l'inipar- 
tialilé  dont  nous  faisons  parade  ? 

(H)  P.  309.  Cette  ballade  de  Lcnor  est  la  reproduction  de 
la  fameuse  ballade  de  Burger.  De  toutes  les  traductions  qui 
en  ont  été  faites,  celle  de  M.  Emile  de  la  Bédolière  seule 
mérite  la  lecture,  et  seule  était  capable  de  me  décourager. 
Heureusement,  je  ne  la  connaissais  pas  quand  j'ai  essayé 
celle-ci,  que  mes  amis.  Allemands  et  Français,  ont  eu  la 
bienveillance  de  trouver  excellente,  et  que  je  dédie  à  mon 
digne  collègue  et  ami  M.  N.  Bousquet,  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  professeur  de  musique  à  l'école  de  Sorèze,  auteur 
de  la  Lyre  évangélique,  recueil  de  cantiques  charmants, 
d'une  composition  variée,  tour  à  tour  gracieuse  et  sublime, 
toujours  pénétrante,  sentie,  et  pleine  de  piété  et  d'onction. 
L'auteur  a  reçu  de  N.  S,  P.  le  Pape,  de  plusieurs  prélats 
illustres  et  du  R.  P.  Lacordaire,  de  nombreuses  et  honorables 
félicitations,  auprès  desquelles  l'hommage  que  je  lui  fais  de 
cette  ballade  ne  serait  absolument  rien,  s"il  ne  partait  du 
cœur. 

(1)  P.  458.  Tout  le  monde  sait  que  l'école  de  Sorèze,  rap- 
pelée à  son  antique  gloire  par  le  R.  P.  Lacordaire,  a  été  faite 
école  militaire  par  Louis  XVI,  et  que  Napoléon  1er  a  daté  du 
Kremlin  la  charte  des  privilèges  universitaires  qu'il  lui  ac- 
cordait. 
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